



Saddamaleïkum Saddam

Du même auteur, aux Éditions Walther Pépéka, 

En gras et en bleu figurent les titres que vous pouvez commander par cet E-mail :  walther.pepeka@gmail.com.

Les autres titres sont complètement claqués, crevés, au bout du rouleau, épuisés.   
Série romans S.U.S 

S.U.S   Le dentier de Saddam

S.U.S   Les fesses de Saddam
S.U.S   Saddam, Saddam, Saddam…
S.U.S   Saddam et go more

S.U.S   Saddamaleïkum Saddam

S.U.S   Le cuirassé Putemkine

S.U.S   L'homme qui murmurait à l'oreille des chameaux

S.U.S   Full Saddam jacket

S.U.S   Saddam contre Marcel Troudbal

S.U.S   Hiroshima mon Saddam 

S.U.S  Le Dernier des Mohicons

S.U.S  Les mémoires d’Al Zaïmer

S.U.S   Saddam aux camélias

S.U.S   Le parfum de Saddam en noir 

S.U.S  Saddam Bovary 

S.U.S   Jean de Saddamflorette

S.U.S   Saddamanon des sources

S.U.S   Béru et Saddam

S.U.S   Dis bonjour à Saddam

Œuvres portées au cinéma : 

Action

S.U.S   Saddam's eleven/twelve/thirteen

S.U.S  Saddarmageddon

S.U.S   Au service secret de Saddamjesté

S.U.S   Le dernier Saddamritain

S.U.S  Saddarme fatale 1,2,3, et 4

Comédies 

S.U.S  Pretty Saddam 

S.U.S   Good morning Saddam

S.U.S   Et Dieu créa Saddam 

S.U.S   le fabuleux destin de Saddamélie Poulain

S.U.S  Quand Harry rencontre Saddam

S.U.S   Y a-t-il un pilote dans Saddam ?

S.U.S   Viens chez moi, j'habite chez un Saddam

S.U.S   Le père Saddam est une ordure 

S.U.S   Quatre Saddamariages et un enterrement

S.U.S  Le grand Saddam avec une chaussure noire

S.U.S  Tout le monde il est beau, tout le monde il est Saddam S.U.S  La famille Saddams

S.U.S  Les Saddam étaient fermés de l’intérieur

S.U.S  Le Saddam à Saint-Tropez

S.U.S  Le Saddam et les Saddammettes

S.U.S  Saddame Doubtfire

Drame

S.U.S   Saddam s'habille en Pravda

S.U.S  Coiffeur pour Saddam

S.U.S  Bagdad cassé

S.U.S   Hiver 54, l'abbé Saddam

S.U.S   Vol au dessus d'un nid de Saddam

S.U.S  Et au milieu coule un Saddam

S.U.S   9 Saddam et demies

S.U.S   Sur la route de Saddamison

S.U.S   Saddamadeus

S.U.S   Elephant Saddam

S.U.S   Macsaddam cowboy

S.U.S   Saddamerican graffiti

Guerre

S.U.S   Les sept Saddamouraïs

S.U.S  Saddamocalypse now

Horreur
S.U.S  Saddmassacre à la tronçonneuse

S.U.S  Moi, Saddam J, 13 ans, drogué, prostitué 

S.U.S  Sadammityville la maison du diable

Policiers

S.U.S  Du rififi à Saddam 

S.U.S   Les Saddam ne portent pas de costard

Westerns

S.U.S   Pour une poignée de Saddam

S.U.S   Saddam sifflera trois fois

S.U.S   Little big Saddam

S.U.S   Les douze Saddamlopards

S.U.S   Mon nom est Saddam

S.U.S   Saddam Earp

S.U.S   Saddam Crockett contre Géronimo

En dessins animés / films pour enfants 

S.U.S   Les Aristochaddam

S.U.S   Qui veut la peau de Roger Saddam ?

S.U.S  Les 101 Saddalmatiens

S.U.S  Un Saddamour de coccinelle

S.U.S   Le bossu de Notre-Saddam

S.U.S Le Saddamgicien d’Oz 

Comédies musicales 

S.U.S   La fièvre du Saddamedi soir

S.U.S   Dans le port d'Amsaddam

S.U.S   Saddam is well and alive and living in Bagdad 

Séries télévisées 

S.U.S   Saddamicalement vôtre

S.U.S   Saddam Gyver

S.U.S   Drôles de Saddam

S.U.S   Saddamission impossible

S.U.S   Saddam la Brocante

S.U.S   Les feux de Saddamour (25 897 épisodes pour la saison 1)

A l’opéra

S.U.S  La Saddamnation de Faust

S.U.S  Saddam Butterfly

S.U.S  Saddam et Dalila

En bande dessinée 

S.U.S   Les bijoux de la Saddamfiore

S.U.S   Les 7 boules de Saddam

S.U.S   Le trésor de Saddam le rouge

Œuvres en anglais

S.U.S   The Saddamificient seven

S.U.S   The bridge on the river Saddam

S.U.S   Once upon a Saddam in the west

S.U.S   The day after Saddam

Hors-série anatomiques, avec planches en couleurs, 

pour chirurgiens et apprentis bourreaux 

S.U.S   Le bandage herniaire de Saddam

S.U.S   Les oreilles et la queue de Saddam

S.U.S   Les reins de Saddam

S.U.S   Le pancréas de Saddam

S.U.S   Les ongles incarnés de Saddam

S.U.S   Les sourcils de Saddam

S.U.S   Les omoplates de Saddam

S.U.S   Les artichauts de Saddam

S.U.S   Le petit suisse de Saddam

S.U.S   La langue chargée de Saddam

S.U.S   Le cure-dents de Saddam 

S.U.S   Le bubon de Saddam

S.U.S   Le vieux sparadrap de Saddam

S.U.S   Le déambulateur de Saddam 

S.U.S   L’appendicite de Saddam 

S.U.S   Le tord-boyaux de Saddam






  L’histoire, les personnages et les situations de ce roman sont totalement imaginaires. Toute ressemblance avec des personnes réelles ou des situations ayant existé ne serait que pure coïncidence. Même si des noms de personnes connues sont cités, il ne s’agit que d’inventions pour servir le côté pseudo réaliste de l’histoire, notamment pour Saddam junior et le général Schwarzkopf.

  La série S.A.S m’a marqué au point de me donner envie d’écrire ces clins d’yeux, ce qui m’a donné l’occasion de vivre une aventure parallèle, et de m’évader ensuite sur d’autres chemins. 

  Après le second tome Les fesses de Saddam, l’histoire de Malku et de ses gorilles devient une « fantasmagorilles », une histoire sans plus de référence aux héros de S.A.S que la parodie de leurs prénoms. Mais toujours avec grand respect pour Gérard de Villiers, auteur de la série S.A.S.

Walther Pépéka. 


Walther Pépéka

Saddamaleïkum Saddam

Parodie des S.A.S de Gérard de Villiers

É    d    i    t    i    o    n    s

Walther Pépéka

Reproduction interdite pour tous les éléments de ce livre. 

Tous droits réservés, pour tous pays.
Précision

  Les marques citées dans ce livre n'ont pas fait l'objet de quelconques rémunérations. Elles ne sont là que pour parodier ceux qui utilisent vraiment la publicité à des fins lucratives, mélangeant leur art avec la sacro-sainte industrie du pognon. Et cela nous a permis, quelquefois, de faire un jeu de mots qui nous a amusé. En espérant que ce soit contagieux.

  Bonne lecture !

  L'auteur.

Illustrations : Walther Pépéka

Corrections : Anne-Sophie Renaud
© Walther Pépéka
Chapitre I
  San-Milton soupira. Le type ne voulait rien entendre… Il se dit qu’il allait falloir le guider par la main. Laquelle se trouve au bout de l’avant-bras. Qui prolonge le bras, lui-même articulé à partir de l’épaule.
  Cela faisait deux heures qu’il essayait de lui faire entendre raison. Mais l’homme résistait… Le gorille blond ne savait pas à quoi le gars se raccrochait.
  Peut-être à l’espoir que Saddam lui donnerait l’accolade pour avoir su garder son secret. Toucher le dictateur ! Sentir de tout près son délicat parfum de Gitane Maïs froide aillée et sans filtre ! Et, cerise sur le loukoum, il rêvait sûrement que le chef du monde captif lui ferait l’honneur d’un mot, rien que pour lui. 
  Même à titre posthume, c’était une grâce qui valait son pesant de patacouèques ! 

  San-Milton, en pensant à sa main, mourait d’envie de remettre en circulation une de ses fameuses baffes, qui pulvérisaient une tête en moins d’une seconde. Il se plut à comparer l’efficacité légendaire de sa célèbre taloche avec la non moins connue marque de rasoirs Gillette. « Avec le Gillette G2 », disait l’accroche publicitaire, « la première lame coupe le poil et le tire, la seconde peut le couper avant qu’il se rétracte ». Avec le gorille, on aurait pu dire : « le souffle de la claque étonne la tête et l’aspire, le choc l’explose avant qu’elle ait eu le temps de dire ouf ! » 
  Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas eu l’occasion de la tester à nouveau, et il se demandait s’il n’avait pas molli…
  Pourtant, à le voir, personne n’aurait pu dire de lui qu’il s’était affaibli. Au contraire. C’était une véritable armoire landaise, entièrement bâtie en muscles de béton armé. Bouygues, en le croisant, l’aurait trouvé plus solide qu’une maison de maçon !

  A l’école Jean-Jacques Oubien, chaperonnée par la C.I.A., qui formait les meilleurs agents solo et gardes du corps du monde, San-Milton avait passé les derniers mois à faire, comme il le disait, du « body sculpting ». 
  C’était facile de voir que ce pauvre mercenaire, en face de lui, qui devait toucher une solde de trois dinars par mois, ne savait même pas ce qu’était un appareil de muscu… 

  San-Milton alla se rafraîchir, se passant un peu d’eau au robinet callipyge de l’unique lavabo. Il faisait une chaleur terrible, sous le soleil brûlant de Rangoon. En Birmanie, on n’avait pas l’air de savoir ce qu’était un climatiseur Carrier…

  Pendant ses ablutions, il tournait le dos à son « client ». Pas de soucis. L’autre était saucissonné sur son siège. Et le gorille blond savait faire les nœuds. 

  Où était donc Crash ? Son éternel compère était parti faire un tour, sur les nerfs, après avoir essayé la méthode douce pendant deux jours. Alors, celui que son pote appelait familièrement Mimi avait pris le relais. Mais la balade de son ami brun se prolongeait… 

  San-Milton se frotta les joues, se regardant dans le miroir qui surplombait les sanitaires. Son menton était loin d’être aussi net que le jour où, avec Crash, ils avaient reçu de leur supérieur, le général Boll, les distinctions les plus prisées de l’école J.J.O.. Il revoyait son sourire béat, se reflétant dans les yeux noirs de Crash, lorsqu’ils s’étaient vu épingler sur la poitrine la médaille de grand officier de la Légion d’Ovomaltine, avec double cordon et petite cuillère repliable en vermeil... Les deux copains bichaient ! Pour Crash, ç’avait été un moment inoubliable. Et pour San-Milton, un petit coup de Miror sur son orgueil. 
  Mais s’il n’arrivait pas à faire parler ce type, il repartirait de Birmanie avec un faux pli dans l’estime de soi. 

  Il se retourna vers son prisonnier. 

  — Tu sais vraiment pas où il est ? fit-il d’un ton tranquille. 
  En lui parlant du temps qu’il faisait, il aurait eu la même expression neutre. Le même regard suisse. 

  L’autre ne répondait toujours pas plus qu’une ligne France Télécom en panne. 

  San-Milton avait toujours été un homme poli. Il détestait laisser une question sans réponse ! Et encore plus qu’on ne lui réponde pas…

  Il fallait impressionner son « patient ». 
  Il eut soudain une idée. Dans la salle de sport de la suite de l’hôtel Nikko Royal Lake Rangoon où les deux gorilles étaient descendus, et où ils avaient « invité » le mercenaire de Saddam, se trouvait un punching ball. Suspendu en l’air, au bout de son ressort. D’une de ses énormes mains, il saisit le dossier de la chaise où l’homme était assis, et la fit glisser sans effort jusqu’à la porte, donnant sur la salle de musculation. Le type eut un sursaut, malgré ses liens. C’était comme s’il avait pesé moins lourd qu’une varice de moineau ! 

  — Comme ça, tu verras bien le spectacle ! conclut San-Milton, avant de retirer son tee-shirt mauve aux initiales de l’école J.J.O.. 
  L’école, qui avait, jusqu’à ce jour, uniquement équipé ses hommes d’uniformes vert fluo, avait décidé de changer de couleurs. Mauve pour les hommes, rayé de jaune sur fond noir pour les femmes. Une idée de l’excellent couturier et décorateur Marcel Troudbal, intronisé depuis peu fournisseur officiel des vêtements de tout le personnel. 
  San-Milton avait trouvé le mauve amusant, mais un peu étrange en mission… Et pour les filles, il regrettait que Romane du Puits-Chalamont, l’agente solo et petite amie de Crash, ressemble un peu trop à Maya l’abeille, lorsqu’elle était en uniforme. 
  Il s’approcha du punching ball. Faisant jouer ses impressionnants biceps. Quand ils gonflaient, ils faisaient des bruits de vérins hydrauliques, tant le sang affluait à l’intérieur des muscles ! 

  — T’as deux minutes ? demanda-t-il, se retournant vers le type. 

  L’autre ne disait toujours rien. Mais il était blanc, et hocha timidement la tête. 

  — Alors, regarde… 

  D’un seul coup, il tendit toute sa force en avant, envoyant son poing molester l’air avant de frapper le ballon de cuir. Celui-ci, sous le formidable choc, explosa, alla frapper le plafond, s’encastrant dans le plâtre ! 

  San-Milton en recracha un peu. Discrètement. 
  Et revint vers le prisonnier. 

  Ce dernier était blême comme une morue farinée sur un étal de Casino. Et il sentait pareil. Il avait fait sous lui. Tremblant de tous ses membres. 

  Le gorille blond rassembla ses doigts pour former une masse ronde. Avec des jointures contondantes…

  — Tu vois, dit-il avec un sifflement d’admiration pour sa propre performance, d’habitude, à la maison, je le fais avec la paume. J’ai jamais osé essayer avec le poing. Je respecte mon matos, moi… 
  Il ajouta en riant : 

  — Ben, eh, j’ai bien fait, sinon, j’aurais été obligé de me repayer un punching ball, dis donc !

  Un claquement de dents lui répondit, mêlé de syllabes inintelligibles. 

  — Oui, tu veux dire quelque chose ? Te gêne pas, tu sais, ici, c’est comme avec le psy, on peut tout se raconter !

  L’autre eut une dernière hésitation. 

  Et en voyant le poing prendre son élan, il réussit, dans un effort surhumain, à lâcher une volée de mots :

  — Je… Je vais vous d… dire où est Amin Bin Aktar ! 

*  *

*

  Crash avait enfoncé ses poings tellement loin dans ses poches qu’il y avait de quoi se demander s’il ne les avait pas allongées ! Il arpentait les rues de Rangoon depuis plus d’une heure déjà. Ruisselant sous le soleil comme un poulet de Loué à la broche. Impossible de se débarrasser de cet insupportable sentiment d’échec(1)… 
  Il avait tout essayé !
  En Suisse, profitant des longues soirées d’hiver, il avait ingénieusement fabriqué des appareils électroniques, qui, selon lui, devaient infailliblement tirer les vers du nez des terroristes les plus récalcitrants du globe. 
  Il avait testé son matériel sur Cornélia, qui s’était prêtée de bonne grâce à l’expérimentation. En quelques minutes, les électrodes branchées sur elle avaient fait leur effet ! Elle avait étalé devant lui tous les ragots de la ville. Dont certains auraient fait se dresser les cheveux sur la tête de Yul Brynner !
  Crash avait sauté sur sa chaise, quand elle lui avait raconté, par exemple, que le chef du rayon lingerie de la supérette du passage Saint-François de Lausanne revendait, sous le manteau, de faux insignes de la Légion d'honneur. Avec, en prime, une photo de nu de Valéry Giscard d'Estaing. En relief. 
  Et il s'était carrément bouché les oreilles, lorsque Cornélia avait commencé à lui donner les noms des clients !
  Le gorille brun n’avait pas intégré dans ses équations « l’algorithme Cornélia », c'est-à-dire la terrible propension qu’elle avait à colporter les racontars de tout poil. Aussi, ses estimations, ses calculs de probabilités, ses résultats, enfin, s’en étaient trouvés faussés. Il était parti sur des réglages trop bas. Il s’en était rendu compte en interrogeant Brahim Ishmir, le « patient » enfermé dans leur suite de l’hôtel birman. Rien n’était sorti de leur entretien. Furieux, Crash avait tourné les boutons au maximum ! Mais avait fini par comprendre que les circuits, les bobines, le processeur même, étaient bien trop faibles… Sa méthode douce l’était beaucoup trop ! 
  Il se maudissait de n’avoir pas contacté les laboratoires J.J.O. pour leur soumettre son dispositif. L’orgueil l’avait poussé à croire qu’il leur damerait le pion sur leur propre terrain. S’imaginant qu’il en viendrait, après réussite totale et démontrée, à leur mettre son « Crash System » sous le nez. Triomphalement. 
  Il était bien forcé de revenir à une certaine humilité… 
  Quelle idée, aussi, d’avoir essayé avec la grand-mère de San-Milton ? Les cellules de l’école J.J.O. regorgeaient de pensionnaires beaucoup plus durs à cuire. Oui, mais voilà, ils n’auraient pas pu garder le secret… Tandis qu’avec Cornélia, il était tranquille. 

  Il ignorait que la vieille dame, aussitôt les tests terminés, s’était ruée dans les salons de thé pour raconter la formidable expérience top secrète qu’elle venait de vivre. De fil DMC en aiguille Monoprix, elle avait fini par dénicher « par hasard » Edwin Blankett, l’ingénieur en chef des travaux informatiques de l’école. Et lui avait tout dit ! Celui-ci, d’abord intrigué, avait vite haussé les épaules. Il était lui-même en train de plancher, avec ses équipes d’élite, sur un programme similaire. Le crédit de vingt millions de francs suisses qui avait été alloué à l’opération avait tout juste suffi à dessiner les plans d’un nouveau type de calculateur ! Alors, ce n’était pas cette espèce d’agent solo qui allait lui en remontrer… 
  Crash, la fierté en berne, bougonnant, n’arrivait même pas à s’intéresser à la ville qui l’entourait. Pourtant, Rangoon pouvait difficilement laisser indifférent... Capitale mondiale du sexe, c’était un dédale de boutiques, où la dépravation s’étalait avec un luxe inouï, pour un pays sous-développé ! Crash passait devant des échoppes, où, à chaque coin de rue, travaillaient celles qu’on appelait « les love-filers ». Des femmes de tous les âges, de la plus juvénile à la plus décharnée, tiraient le fil des vers à soie, pour en faire des pelotes qui serviraient à tisser les strings et les soutiens-gorge de toutes les prostituées du monde ! Une fois teintés de rouge provocant, de noir satiné, les précieux tissus, incroyablement résistants, étaient cousus suivant des patrons immuables depuis vingt ans, puis stockés dans des ateliers clandestins. D’où ils partaient pour arroser tous les marchés parallèles de la planète…
  Crash, à force de passer devant les vitrines, finit par en remarquer une. Plus clinquante que les autres. Comprenant enfin ce que ce décor avait de saisissant. Et se disant qu’il pourrait peut-être en parler en rentrant à Marcel Troudbal. Si le maître couturier se mettait de la partie, il risquerait de rafler tout le marché, grâce à sa créativité, exquise et sans limites ! 

  Le clocher du minaret sonna trois fois. En Birmanie, cela signifiait qu’il était à peu près six heures et demie pour la moitié de la population. Les habitants de Rangoon étaient obligés de se livrer à chaque fois à un savant calcul, qui tournait les méninges de Crash en vrille. En effet, la religion birmane puriste, mélange étrange de catholicisme et d’hindouisme, se basait sur l’heure de naissance de Vishnu, que l’État avait harmonisée avec l’heure internationale. Mais que les intégristes décalaient de trois heures trente-deux, pour être en accord avec les écritures. Ce qui n’allait pas sans créer des problèmes épineux, par exemple lorsqu’un laïc arrivait très en avance à un rendez-vous pris avec un traditionaliste acharné…

  Crash toréa avec un pousse-pousse famélique qui se frayait un passage sur le trottoir. Il y avait trop de ses congénères sur la chaussée. Leurs klaxons, alentour, beuglaient comme des vendeurs de moules asthmatiques sur le port du Croisic. 

  Le gigantesque Rangoon Olympic Stadium apparut au bout de l’avenue où il venait de déboucher. Vestige des Jeux, datant de quelques années. Les autorités l’avaient rentabilisé, une fois qu’il avait eu fini de remplir son office. Couvert, entièrement réaménagé, il conservait une dimension internationale, accueillant à présent les délégations du G7, qui venaient y siéger de temps à autre, pour faire valoir leur supériorité et se servir au passage en escort-girls discount. Quand il était inoccupé, il servait de hangar à planeurs. On y entassait, en effet, tous les appareils de la Birman Air Force, dont aucun n’était muni d’un moteur, pour cause de budget insuffisant. Il y avait tout de même un biplan pour faire décoller la flotte des planeurs, décorés aux couleurs du drapeau. 
  La dernière fois que les Birmans avaient fait la guerre, ils avaient bombardé tout le Laos avec des préservatifs Durex, remplis d’eau. Ces armes opportunes ne leur avaient pas coûté de nouvel investissement. La venue en masse, depuis trente ans, de généreux clients internationaux, profitant du tourisme sexuel, avait entraîné une importation surréaliste de condoms de toutes sortes. 
  Et les stocks étaient inépuisables. 

  En lâchant leurs « bombes », les pilotes étaient en maillot de bain camouflage, pour le moment où leurs avions atterrissaient…
  A Rangoon, le crachat était visiblement un sport national. Très prisé de la population. Sauf quand la police venait à passer. L’amende s’élevait à dix milliards de kyats. Environ dix mille dollars !(1) Ici, les autorités ne rigolaient pas avec la propreté... 
  Les boucheries, où la populace pouvait plonger les mains dans les viandes étalées ou suspendues à leurs esses, exhibaient des carcasses de loirs, de chiens dépecés, et les côtelettes de tortues étaient en promo. 
  Un peu plus loin, Crash eut un haut-le-cœur. Il venait d’apercevoir, trônant dans la glace pilée d’une poissonnerie, une méduse dans son bocal, qui n’attendait que son acheteur. Il renonça à chercher à savoir si cela se mangeait cru, au barbecue, ou en papillotes… 
  Il avait fait les stages contre la douleur, la fatigue, la peur, et en était sorti major de promotion. Mais il n'avait pas fait celui contre l'écœurement. Et ne se sentait même pas la force de l’inventer ! 

  Mais pourquoi, pourquoi son « Crash System » n’avait-il pas fonctionné ? Comment avait-il pu se tromper autant dans ses calculs ? Si seulement cela avait réussi, les deux gorilles, à cette heure, seraient sur la trace d’Amin Bin Aktar ! Et qui sait, peut-être même seraient-ils déjà en train de le ramener en Suisse, par le premier vol d’Air France, en First ? Dégustant une bonne bouteille d’huile de foie de morue « La Villageoise » saveur bloc de tarte tatin, avec morceaux… 
  Et San-Milton, qui lui avait dit « Je m’en occupe, va, je vais essayer à ma façon… Laisse-moi avec ce guelu dans la canfouine !(1) » saurait-il tirer plus de deux mots de ce Brahim Ishmir ? 
  C’était leur seul lien vers l’homme de main de Saddam, presque aussi dangereux que son maître…

  Les rapports arrivant tous les jours sur le bureau du général Boll, chef suprême du service Action Muscles dont Crash dépendait, le disaient : il se tramait quelque chose pour libérer le dictateur, qui croupissait depuis longtemps dans un cachot de l’école J.J.O.. Une succession d’attentats, ou une attaque du Pentagone, personne ne pouvait exactement le dire encore… Mais, selon les témoignages qui se multipliaient de par le monde, tout allait se déclencher dans un délai très court. Et quand on savait de quoi était capable le sinistre despote, même enfermé dans une geôle, on préférait vérifier ! 

  De dépit, il donna un coup de pied dans une boîte de conserve Daucy qui traînait, laissée là par un touriste sans scrupules. Aussitôt, il y eut une explosion assourdissante ! Une colonne de fumée grise jaillit, qu'on put voir jusque de l'autre côté de la ville !
*  *

*

Chapitre II
  Le major Crash, père de l’agent du même prénom, était en train de travailler sur le moteur de sa Maserati Gran Turismo S blanche, que le général Boll lui avait offerte, en compensation de sa maison détruite lors d’une précédente mission.(1) Il avait démonté les culasses, et s’apprêtait à gonfler l’engin. Il soupçonnait qu'une belle horde de chevaux y dormait, bien cachée dans les cylindres, et il entendait la débusquer et la dompter toute entière. Certain que les ingénieurs de la marque au trident avaient bridé la puissante machine, histoire de ne pas forcer les pompiers à intervenir trop souvent sur la route. Le major s’y connaissait. Non seulement il dirigeait le service de sécurité à l’école J.J.O., mais il était aussi grand patron des sapeurs-pompiers de Lausanne. 
  C’était samedi. Crash père s’était dit qu’il allait profiter de ces quelques petites heures de loisir pour parfaire la mécanique de son bolide. 
  Il aurait bien aimé se consacrer à son passe-temps favori, la lecture des romans d’Alexandre Dumas. Mais ses temps de repos étaient si courts qu’il n’en était qu’au troisième chapitre des Trois Mousquetaires, qui le passionnaient véritablement. Et cette fois, il avait décidé de préférer sa voiture. Parce qu’il en avait plus qu’assez d’être dérangé pendant sa lecture. A chaque fois qu’il ouvrait le livre, le téléphone sonnait ! 

  Alors, ce samedi d’août, pendant que son fils était en mission, que les bureaux de l’école J.J.O. étaient en veille, et qu’il avait noyé le combiné Sagem sous le bahut de la cuisine et sous trois oreillers, il était allongé sous le châssis, en train d’enguirlander un écrou qui lui résistait. Impossible de désolidariser les pipes d’admission, s’il ne pouvait le débloquer ! Et donc, sans cela, le V8 ne sortirait jamais du compartiment. 
  En invectivant l’écrou, le major faisait plus de bruit que les quatre cent quarante chevaux d’origine, lancés à pleine puissance. Il ne faisait pas bon rester dans les parages pour le moment ! Pourtant, Roselyne Chpoung, son épouse, s’y risqua… Elle avait un alibi : le téléphone décroché qu’elle tenait à bout de bras. 
  Son mari, apercevant le Sagem, se demanda comment faire pour le bâillonner définitivement. Puis, si c’était encore le général Schwarzkopf. Ce dernier avait insisté plusieurs fois, pour qu’il accepte sa proposition : le remplacer à la tête du monde libre ! 
  Rien que ça ! 

  Il se souvenait de leur conversation… Le général cinq étoiles lui avait dévoilé un secret tout à fait ahurissant : après Kennedy, tous les présidents des États-Unis n’avaient été que des fantoches. Le véritable patron, depuis plus de vingt ans, était celui de la C.I.A., c'est-à-dire lui, le généralissime Cornélius Rutherford Amadeus Schwarzkopf.
  Le major ne pouvait pas ne pas se souvenir que ce dernier, voulant partir à la retraite, l’avait désigné comme son seul successeur possible. Et Crash père avait refusé. 
  Le monde allait mal ? On lui demandait de le sauver, à lui ? Eh bien, que le monde fasse d’abord preuve d’un peu plus de chaleur, d’amour, d’humanité ! Alors, oui, il se dirait que ça vaudrait peut-être le coup ! Mais pour l’instant, à chaque fois qu’il avait vu les hommes en position d’améliorer leur sort, il avait pu constater qu’ils brisaient toutes leurs chances, pour préserver leur petit confort douillet… 
  Sans se rendre compte que c’est en restant dans son lit qu’on s’endort ! 

  Non, le major Crash n’avait pas envie de roupiller dans le grand clic-clac amorphe du genre humain. Même s’il était désigné comme tête de lit ! 
  Et il n’avait pas la folie des grandeurs. 

  — Voulez-vous réfléchir, avant de me donner votre réponse, avait demandé Schwarzkopf, lors de leur entrevue secrète. 

  — C’est tout réfléchi, général. C’est non. J’ai autre chose à faire. 
  — C… Comment, s’était étranglé son vis-à-vis, vous dites ? 

  Il n’était pas sûr d’avoir bien entendu. Quand son prédécesseur lui avait proposé ce poste, à lui, il n’avait fait qu’un bond pour signer ! 

  — Figurez-vous que je voudrais bien réussir à finir de lire Les Trois Mousquetaires, et je n’en suis qu’à la page quarante ! 

  — Ah, s’était rengorgé l’autre, avec un hoquet, si ce n’est que ça… C’était une blague, avouez ! Elle est très bonne, d’ailleurs, si, si, très bonne. 
  — Non, non, je voudrais vraiment finir ce livre. C’est tellement bien écrit, c’est si romantique, haletant…

  — Euh… Bien… Quand est-ce que vous pensez avoir fini, alors ? Je veux dire, pour prendre vos fonctions ? 
  — Oh… hésita le major, absorbé et comptant sur ses doigts, au rythme où on me laisse tourner les pages, je pense pouvoir planifier ça exactement pour…

  — Dites vite, je serai patient ! 

  — Eh bé, ça nous donne… Vingt ans après !

  Le généralissime en avait avalé sa grosse voix de travers. Il s’était mis à émettre une sorte de bruit blanc. Ses cordes vocales ne répondaient pas plus que le Manitoba. 

  « Un pour tous, tous bourrins », pensa Crash père. Dans son esprit, les chevaux de la Maserati prédominaient, malgré le téléphone en attente. Il le prit entre deux doigts et l’approcha à peine de son oreille. Autant pour le protéger des traces de cambouis que pour faire la fine bouche.

  « C’est qui ? » mima-t-il à l’adresse de Roselyne avec les lèvres, sans émettre un son. Articulant comme dans une tragédie de Corneille.
  « Sais pas ! » fit sa femme, sur le même mode d’expression. 

  Heureusement que les téléphones fixes de la maison ne transmettaient pas encore l’image ! 

  Le major était en train de se dire que si un pisciculteur les avait vus dialoguer ainsi, il les aurait pris pour un couple d’Hypophthalmichthys molitrix(1), de la famille des cyprinidés. 

  — Allo ? 

  — Major ? 

  — Ah, c’est vous, Gérald. Que se passe-t-il ? 

  A l’autre bout du fil, le général Boll baissa la voix. 

  — J’ai un… Comment dirais-je, un petit souci ici. 

  — Moui, trépigna Crash père. 

  Se désolant qu’on ne puisse jamais rien régler sans faire appel à lui. 

  — Je suis bien conscient de vous déranger, un week-end, en plus, mais, voyez-vous, je ne connais personne d’aussi efficace que vous, et…

  — Mais vous ne me dérangez pas le moins du monde, dit le major entre ses dents. 
  Lançant sa clé de douze contre le volet roulant de son garage, avec une telle force qu’elle resta coincée entre deux lames. 

  — Ah, tant mieux, je vous avoue que j’ai eu peur, je sais combien le temps libre vous est compté…

  Que voulait donc lui dire le général ! Et pourquoi prenait-il des gants de cette façon ! Cela ne lui ressemblait pas…

  « C’est quoi la dernière connerie de chez J.J.O. ? », pensa le chef des pompiers. 

  — J’ai tout mon temps, je vous assure, siffla-t-il, regrettant de ne pas avoir une langue de serpent fourchue, pour la pointer dans les trous du micro, et envoyer un flot de venin callipyge dans l’oreille de son interlocuteur. 

  — A la bonne heure. Et comment va votre femme ? Et vos enfants ?

  — Roselyne va bien, et quant à mes enfants, je n’en ai qu’un comme vous le savez, et il est sous vos ordres, en mission en Birmanie, en ce moment ! grogna le major. 

  Il commençait à verdir. Dans son esprit, la tête du général était en train de se transformer en un écrou, qu’il avait bien envie de déboulonner ! 

  — Ah oui, pardon, où avais-je la tête. Bien, bien. Alors, si tout le monde va bien…

  — Gérald, qu’y a-t-il de si urgent, pour que vous m’appeliez pendant que j’ai vraiment autre chose à faire, j’ai une bagnole à régler, là, des livres à bouquiner ! 

  Le ton du major enflait comme un accès de peste bubonique. 

  — Mais cher ami…

  — Hein, pourquoi est-ce que vous venez me prendre la tête avec vos platitudes, un samedi, et que vous me gonflez, là, oui, je vous le dis carrément, vous me gonflez ! Ca fait deux heures que j’attends que vous finissiez par me dire quelle nouvelle débilité je vais devoir réparer ! Alors !?

  Il y eut un court silence. Le général prenait son élan. En calculant les risques. 

  — Eh bien… Pendant votre absence… 

  — Pendant mon absence… répéta le major Chpoung, tapant du pied sur le ciment de son garage. 

  Gérald Boll déglutit. Et dit enfin, très vite : 

  — Saddam junior s’est évadé !
  — S… Saddam qu… quoi ? 

  Mais au bout de la ligne, il n’y avait plus que la tonalité ! 

*  *

*

Chapitre III
  La marquise Canelle de Hautepierre faisait chauffer à blanc les miroirs de la salle de danse ! Sa beauté aurait fait péter les plombs de Terminator ! 
  Toutes les autres élèves roussissaient de jalousie, devant ses longs cheveux auburn, sa silhouette charnelle, idéalement proportionnée, ses yeux vert émeraude, ses traits romantiques, comme si Renoir en personne l’avait peinte… 
  Impressionné ! 
  Canelle avait beau être mariée au commandant San-Milton Bouzsjdbeck, et adulte depuis peu, elle suivait toujours les cours de gymnastique érotique que dispensait l’école Jean-Jacques Oubien, haut lieu de formation des espions de la C.I.A. en Suisse. Il fallait une couverture à l’établissement, qui gérait donc aussi un cursus d’études complet plus usuel. Pour écarter les soupçons. 
  La marquise, bien que ne faisant pas partie du staff du groupe Action Muscles du général Boll, ni, d’une quelconque manière, des élèves barbouzes, venait chaque mardi et samedi se défouler sur le tapis de danse. Seule, sa cousine, la duchesse Romane du Puits-Chalamont pouvait se targuer de rivaliser avec elle…

  Cette dernière, en revanche, était un des agents solo les plus éminents de l’école. 
  Elle assistait à la superbe prestation de Canelle. Le bras délicatement posé sur la barre d’inox longeant le mur recouvert de glaces, elle admirait sa meilleure amie. Qui faisait des étincelles, depuis quelques mois ! Il faut dire que son mariage avec un agent solo d’élite l’avait rendue audacieuse, téméraire, même, parfois. Elle s’était métamorphosée, après la fameuse fête qu’elle avait donnée pour leurs noces, sur le Majestik II, son yacht privé. Reçu en cadeau de mariage… 
  Dans la famille Hautepierre, on n’était pas vraiment dans le besoin…
  Canelle était en train de sortir de sa chrysalide, sous les conseils avisés de son époux. Et le changement était spectaculaire ! La jeune fille futile avait cédé la place à la femme, s’épanouissant jour après jour. Mais, lorsque lui venait, selon ses propres termes, « une fringale de boutiques » elle ne se contenait plus ! La petite fille dispendieuse et capricieuse reprenait le dessus… 
  Et c’était aussi pour ça que le gorille blond l’aimait, même s’il ne comprenait pas vraiment comment on pouvait passer trois heures à essayer des robes chez Balenciaga. Ni comment on pouvait dépenser trente mille francs suisses pour des colifichets dans une après-midi, quand tant de gens meurent de faim dans le monde… Mais au lieu de lui faire une morale qu’elle aurait rejetée sur le coup sans la comprendre, il patientait, se disant que Canelle s’en apercevrait toute seule un beau jour... 
  Et que sinon, il l’y aiderait, en douceur. 
  Il aimait sa femme quand elle était adulte. Mais aussi quand elle était enfant… Il n’avait pas envie de la voir grandir trop vite. Et surtout pas en lui bottant les fesses ! 
  Celles-ci étaient subliminalissimes ! Une croupe de rêve, dont même Léonard de Vinci et Michel-Ange réunis n’auraient pas su rendre la perfection, le grain, le velouté, sans sniffer de la colle Uhu ! 
  Un appel irrésistible à la lascivité ! Une révélation sensuelle ! San-Milton, qui en avait l’exclusivité, atteignait sur-le-champ un nirvana de désir dès qu’il les voyait… 
  Les mouvements de danse érotique qu’elle faisait sur la piste les mettaient encore plus en valeur. La chanson I want your sex, de George Michael, balancée à tue-tête dans les haut-parleurs Jamo, rythmait ses évolutions magiques. De ses longs doigts élégants, elle semblait sculpter dans l’espace d’alléchantes hanches féminines, se tordant avec volupté sur le sol. Bondissait sur la barre fixe, sans même qu’on l’ait vue poser son pied sur le tapis de latex vibrant ! Puis, s’envolait littéralement, comme un goéland, au-dessus des têtes, dans un mouvement parfait, un bras tendu vers le ciel, l’autre suivant en arrière son skyplaning, et les cuisses repliées sous elle. Le pied en pointe, comme une flèche ciblant le passé. 
  Puis, elle se recevait en roulé-boulé pour s’étendre langoureusement sur la mousse bleue. Un sourire d’extase communicative sur ses lèvres délicieuses. 
  Un photographe de chez Prima en aurait embué son viseur, en appuyant non-stop sur le déclencheur de son Pentax Optio A30 ! A l’évidence, tout spectateur masculin en serait devenu lubrique comme un gnou coassant après sa maroufle, et répondant à l’appel pressant de la nature pour la multiplication de l’espèce. 
  Et pour que viennent au monde de nouveaux petits gaous(1)…
  Quand la dernière note de I want your sex glissa sur les vitres argentées où se reflétait l’image de la marquise, faisant le grand écart sur la poutre, et les bras gracieusement levés en volutes entremêlées vers les spots du plafond, l’enseignante qui encadrait le cours frappa dans ses mains. 

  — Voilà. C’est parfait ! C’est exactement ce que je veux ! Les filles, prenez exemple là-dessus ! Allez, tout le monde en position ! En cinquième. Non, non, Jessica, on fait un dégagé sur le côté, on lève le talon, bien en dehors... Et on tient ! Milena, on tâche d’être un tant soit peu comestible, c’est de la gymnastique érotique ici, pas seulement de la danse ! Musique !

  Canelle, à peine essoufflée, alla prendre sur le présentoir une serviette de bain Françoise Saget, qu’elle posa chastement sur ses épaules nues. Et ouvrit le frigo Laden pour s’offrir une bonne rasade de la dernière nouveauté des usines « La Villageoise ». Un cocktail d’huile de foie de morue aux croûtes de munster et à la fondue de framboise, avec des petits morceaux de kouglof. Succulent !
  Elle rejoignit Romane, qui était restée dans un coin de la salle. Et qui l’accueillit avec un sourire éblouissant. La duchesse Romane était aussi blonde que Canelle était auburn. Sa longue tresse, son visage enfantin, ses yeux, d’un bleu à mi-chemin entre le lapis-lazuli et l’azuléen, dégageaient un charme fou, alors que celui de la marquise était suave. Les deux jeunes femmes étaient non seulement les plus belles pensionnaires de l’école, mais aussi, sans doute, de la planète !
  — Tu as été pas mal sur ce coup-là, ma cocotte… dit Romane, se mirant dans le vernis Marionnaud de ses ongles. 

  — Seulement pas mal ? se récria Canelle. 

  — Je veux dire, le passage après la poutre, c’est une assez bonne imitation de ce que j’ai fait la dernière fois, fit la duchesse avec un sourire mi-figue Intermarché, mi-raisin Carrefour. 

  La marquise regretta de ne pas avoir en main son sac Gucci pour le balancer sur la frimousse de sa cousine ! Comment osait-elle ? Elle avait inventé chacun de ses mouvements ! 
  En la voyant rissoler sur place, Romane étouffa l’incendie. 

  — Mais non, je te taquinais… C’était top, comme d’hab !
  Canelle souffla par le nez, plus fort qu’un baleineau appelant sa mère.
  — Toi alors ! 

  — Hi hi ! Tu te souviens, quand on débutait ? La prof qui répétait sans arrêt : « Rentrez le ventre, serrez le dos »…

  — « Les épaules basses ! » renchérit la marquise, imitant la sévère instructrice, les poings sur les hanches, dans une posture de sergent-chef. 

  — Fais gaffe, elle te regarde ! 

  En effet, l’enseignante dardait un regard zébré d’éclairs vers les deux jeunes femmes. Elle s’était interrompue pour mieux les toiser. Puis, imperturbable à nouveau, elle reprit sa mélopée. 

  — Bieeeen, en première, les pouces à l’intérieur ! Et on arrondit les braaaas. Un sourire tentateeeur… Gwenaëlle ! C’est comme ça que tu comptes faire au lit, un beau jour, avec ton petit ami ? Eh ben c’est pas ça qui lui fera zapper le foot, hein ! Oooon reprend ! 
  — Dis, vraiment, tu as aimé ?
  — Ah oui ! Avec toi, Mimi doit se rincer les yeux toute la nuit… Avec des bonbonnes de dix litres, ma poule ! 
  — T’es trop sympa ! rigola la marquise, dans un mouvement du cou qui emplit toute son aura de cheveux en feu. 

  — Oh, bien sûr, il y a toujours des petits trucs à revoir… Des riens, remarque…

  — C’est-à-dire ? 

  — Naaan, je vais pas te le dire, tu prendrais la mouche ! 

  Son amie pencha la tête. Elle ne put s’empêcher de froncer le sourcil droit avant de répondre, à la persiflade. 

  — Si, si, vas-y. Les conseils d’une vraie copine, c’est toujours bon à prendre…

  — Ben, pendant le saut, tu vois, moi, j’aurais un peu moins cassé le poignet. Parce que la courbe du bras n’est plus du tout harmonieuse…

  Elle semblait encore réfléchir. La marquise décida de prendre sa patience à deux mains. Comme on bloque avec tout son poids le couvercle d’une cocotte-minute de chez PrixRikiki.com chauffée au rouge. 
  — Et ? 

  — Et sur la poutre, tu avais le pouce trop écarté. Si tu ne le serres pas dans le creux de la main, c’est moins joli, quand même…
  — Ah ? dit Canelle, avec le sourire venimeux d’un videur de dancing constipé. Et quand on met la main bien à plat, comme ça, et qu’on l’envoie dans la figure de quelqu’un, c’est joli ? 
  Mais la duchesse, toute entière à ses pensées, ne semblait pas remarquer la menace. 
  — En fait, non, c’est plus grave que ça ! Tu vois, il faut bien que quelqu’un te le dise : tu bouges comme un camion en marche arrière. Et c’est plat, là derrière, tu n’as pas de cul ! 
  — Quoi !? Pas de c… ? 

  Elle arrêta sa main qui allait frapper. Romane avait encore réussi à la faire sortir de ses gonds ! Pour rire…

  Elle s’en voulait à mort d’être encore tombée dans le piège. 
  Comme cette fois où la duchesse lui avait fait croire qu’elle avait eu toute la soirée une nouille chinoise Suzi Wan collée au menton, au cours d’une réception donnée par leur éternelle rivale, la comtesse Josy de La Barrette-Moulée !
  — Tu m’as bien eue ! dit-elle, le visage si rouge qu’on aurait dit un fruit confit Mamie Nova.

  — Tu bouges peut-être mal, mais en tous cas, tu marches à fond ! 
  Elles éclatèrent de rire toutes les deux, d’abord au point de couvrir la musique, puis, en catimini.

  L’instructrice leur jeta de son œil noir un anathème silencieux. Continuant sa lancinante diatribe. 

  — Les bras en avaaant quand on est en seconde, et on ne laisse pas tomber les coudes, surtout ! Paméla ! Ludivine ! Remontez vos bretelles, on n’en est pas encore au stade topless ! C’est dans la chorégraphie d’aprèèèès, je le rappelle ! Allez, encore une fois… Et un, et deux, et trrrois ! 

  — Non, sérieusement, s’esclaffa Romane, tu sais que tu m’impressionnes ! 

  — Han han ? 

  — Je veux dire, tu t’es étoffée comme il faut. Là où il faut… Tu as de ces muscles aux cuisses, maintenant ! On dirait moi !

  — Ah, j’ai un mari formidable. C’est lui qui m’entraîne. 

  — Non seulement il est fou de ton corps, mais en plus, il le sculpte ! 

  — Si tu savais, Romane ! C’est un artiste… 

  Elle se prit à rêver à ses mains, ses incroyables plaques de chocolat Suchard, son parfum, si aphrodisiaque, à sa haute stature, à son sourire toujours rassurant... 
  San-Milton était encore parti en mission. Au péril de sa vie… Elle avait beau le savoir, avoir tout fait pour s’y préparer moralement, rien ne l’apaisait quand il était à l’autre bout du monde. Probablement en train de baffer les tronches des méchants… Rien ne la calmait, à part la danse érotique. Et le shopping. 

  — Au fait, Romane, si on allait faire un peu les boutiques, cet aprèm, toutes les deux ? 
  — Ah, désolée, j’ai un briefing à quatorze heures. 

  — Ohh… S’teplaît ! J’ai une de mes « fringales » ! Tu sais ?… 

  Sa cousine la regarda avec compassion. Elle savait combien, pour Canelle, la séparation était dure. Elle-même commençait à accuser le coup. Crash, son tendre tueur patenté et préféré, était avec San-Milton. Loin d’elle. 

  — Ecoute, je ne peux rien promettre, mais si j’en sors pas trop tard, je te lance un coup de fil. A mon avis, ça devrait être jouable ! 

  — Oh, super, t’es trop cool. Merci ! s’écria Canelle, bondissant à son cou. 

  — Ben c’est normal, non ? T’en fais pas, je suis là. 

  La marquise jeta soudain un coup d’œil à sa splendide montre Piaget, que son père lui avait enfin offerte pour son mariage, après qu’elle ait insisté des années sans succès pour l’obtenir. Il lui restait juste le temps pour préparer leur sortie ! 
  — Je file à la douche, et je rentre à la maison. Le temps de grignoter quelque chose, et après, je regarde sur Internet où on va aller. Et je t’apporte le planning, tout chaud, dès que tu sors ! OK ? 

  — OK, ma douce. Et ne parle pas aux gens que tu ne connais pas, et ne prends pas froid…

  — Et mouche ton nez avant de dire bonjour à la dame, je sais ! dit la marquise en riant et en s’éloignant d’un pas sautillant. 
  Elle avait imaginé un sombre samedi après-midi, malgré le soleil de l’été, et finalement, elle allait pouvoir s’amuser comme une folle ! 

  Vite, elle courut aux douches. Se débarrassa de ses vêtements, et se jeta sous l’eau brûlante. Il lui fallait au moins quarante degrés pour ne pas frissonner ! 
  Elle se mit à chantonner, reprenant en leitmotiv le titre sur lequel elle avait si joliment dansé. 
  La mousse de l’Obao dégoulinant sur sa peau lui fit un bien phénoménal ! Après l’effort, le réconfort…

  Elle était assez contente de sa performance. Se demandant tout de même si, effectivement, elle ne ferait pas mieux de casser un peu moins le poignet, au moment ad hoc. Et de pousser un cri sauvage, rauque, à l’instant de bondir. Oui, cela ajouterait une pulsion torride, qui révélerait une de ses facettes inconnues, et ferait un excellent effet, érotiquement parlant. 
  La salle des douches était insonorisée, et blindée. Personne ne l’entendrait si elle essayait. Elle décida de répéter le cri, pour le jour où elle devrait le faire en vrai. Elle emplit d’air ses poumons, gonflant ses seins sans défauts. 

  Si elle avait été sa propre spectatrice, elle n’aurait pas pu se trouver plus convaincante. Car le hurlement qu’elle poussa n’était pas feint. Quelqu’un venait de surgir derrière elle, sous la douche ! Le cri fut instantanément stoppé par la puissante main velue qui venait de la prendre à bras le corps, masquant aussi ses lèvres, l’empêchant de se retourner ! 
  Là, sous la douche, au beau milieu de l’école J.J.O., grouillante de gardes du corps, on allait tenter de la violer ! 
*  *

*

Chapitre IV

  Crash leva la tête et se frotta les yeux. Un cyclone de fumée était en train de jaillir du Rangoon Olympic Stadium ! L’explosion avait été tellement proche qu’il avait cru que la boîte de conserve Daucy était piégée, et qu’en shootant dedans, il avait déclenché la déflagration ! Il s’était cru mort, pendant quelques instants, tant le souffle de la bombe avait été violent… D’ailleurs, il était tombé à terre, échappant ainsi à un deuxième péril : le couvercle en fer d’une poubelle, projeté par l’explosion, l’aurait décapité s’il était resté en équilibre. 
  Le bâtiment, invisible derrière un énorme rideau de fumée, devait être réduit en miettes. L’odeur âcre de la cordite avait envahi les boulevards. Les ruelles se recouvraient de cendres, et de débris divers. Le ciel était en train de tomber sur la tête des Birmans ! 

  Crash s’abrita derrière les ruines d’un stand qui avait contenu des victuailles. Désormais impossibles à identifier.  

  Des voitures, garées près du stade, explosaient. Leurs réservoirs étaient investis par la chaleur intense qui se dégageait du brasier, et l’essence sous pression vaporisait le décor. Crash regarda son pied indemne et la boîte vide. Intacte, elle aussi. Non, ce n’était vraiment pas lui qui avait déclenché cet enfer !
  Mais qui avait commandité le massacre ? En Birmanie, il y avait toutes sortes de groupuscules, plus dangereux les uns que les autres. Cela pouvait venir du GVI(1), qui disposait d’un grand nombre de mercenaires par tout le pays, et qui se battait pour qu’on reconnaisse ce qui, selon eux, était la « vérité vraie ». A savoir que « le soleil ne peut être représenté en images, parce que cela fait mal aux yeux ». Or, le Rangoon Olympic Stadium, avant d’être détruit, avait été fièrement surmonté d’un immense drapeau où l’astre était imprimé, au mépris de cette doctrine ! Ce qui avait entraîné de nombreuses manifestations hostiles, et des menaces d’attentats... 

  Il y avait aussi, dans la capitale, les terribles BTMAR(2), dont les forfaits ne se comptaient plus, le gouvernement n’ayant pas assez de doigts pour le faire. Eux étaient pacifiques au départ. Ils s’appelaient à l’origine les DR(3). Organisant des fêtes gigantesques, au cours desquelles on dansait au son des guinguettes locales. Amplifié par des sonos d’une puissance phénoménale ! 

  Mais, en 1989, un policier incorruptible leur avait flanqué une amende pour une rave party installée sans autorisation dans le jardin de l’Hôtel de Ville, et ils avaient décidé de se venger. Sans pitié. 

  Ils avaient cherché un nouveau patronyme, passant d’abord par les « Eternels Tapeurs Argneux », mais cela rappelait trop l’ETA. 

  Et en plus, il y avait une faute. 

  Avec les BTMAR, le chef de la bande avait trouvé quelque chose de plus frappant, et de plus personnalisé. 

  Depuis, ils se livraient à toutes sortes d’attaques sonores, militant pour le droit à faire du bruit à n’importe quelle heure du jour et de la nuit. Mais ils n’avaient jamais plastiqué une construction aussi importante ! Crash douta qu’ils en aient eu les moyens. Et d’ailleurs, leurs attentats n’avaient jamais débuté autrement qu’avec des haut-parleurs. Leur signature était toujours la même : ils arrosaient la ville d’assourdissants bruitages de craies crissant sur le tableau noir. Avant d’aller tirer sur la foule à la kalachnikov ! 

  Une option à ne pas négliger était aussi le FUCK(1), mouvement allemand pro-nazi, qui menait des actions contre les dirigeants Birmans juifs. Mais depuis que le chef du groupe terroriste avait été arrêté, on n’avait plus recensé d’attaques de ce groupe…  

  Il restait encore la secte DDMDV(2), qui, elle, avait, de tout temps, commis ses crimes en empoisonnant ses concitoyens. Composée en grande majorité de Chinois déportés en Birmanie sous Mao, ses membres mettaient un point d’honneur à trucider leurs victimes en souriant, et avec la plus grande politesse. Eux militaient pour l’égalité des chances à la Loterie Nationale, depuis que le gouvernement leur avait interdit d’y participer. Régulièrement, les gagnants du Loto étaient enlevés et rançonnés. Ceux qui ne payaient pas étaient servis dans le restaurant chinois local, le Mandarin Nafoot. En soupes présentées comme « aux ailerons de requins », plat numéro B419. 

  On nem ou on nem pas. Chacun ses goûts…

  Crash, frottant la poussière sur ses épaules, se disait que ceux-là non plus n’avaient pas l’envergure pour une telle action. Et que ça ne leur ressemblait pas. Alors ? 

  Evidemment, la piste Amin Bin Aktar subsistait. Même en tant qu’étranger à la Birmanie, il était présent sur le territoire, et animé d’une haine inextinguible. Il pouvait avoir tissé un réseau assez puissant, et avoir frappé dans le seul endroit du monde où il se sentait encore en sécurité. 

  Oui, plus Crash y réfléchissait, plus il était enclin à attribuer l’explosion à l’âme damnée de Saddam junior... 

  Le gorille brun se demanda quand il aurait enfin l’occasion de se trouver en face de ce terroriste immonde. 

  Il lui tardait de lui offrir le thé, des petits fours. Et des gros pains en travers de la gueule ! 
  Il se rappela soudain que San-Milton était seul à l’hôtel avec leur « patient ». L’hôtel, qui était juste à côté du Rangoon Olympic Stadium ! Ou plutôt, de ce qu’il en restait…

  Mimi avait-il réussi à faire parler Brahim Ishmir ? Et, si oui, était-il encore vivant pour transmettre le secret à la C.I.A. ? 

  Il sauta vers les flammes et la fumée, d’où les survivants ressortaient hagards, en pagaille. 

  Il fallait qu’il retrouve son pote. 

*  *

*

  Gérald Boll tournait en rond dans son bureau en losange.(1) Normalement, il recevait ses subordonnés assis dans son fauteuil en cuir noir, et les regardait de haut malgré son mètre cinquante-neuf. 

  A l’instar de beaucoup d’illustres dirigeants de ce monde, comme Napoléon Bonaparte, Nicolas Sarkozy, ou Charles de Gaulle(2), le général Boll était petit. Les talonnettes ne suffisaient pas à lui faire atteindre ne serait-ce que les épaules de ses hommes. Il faut dire que dans cette école, on trouvait surtout des baraques humaines. Si les agents solo n’avaient pas tous la stature d’un San-Milton Bouzsjdbeck, les gardes du corps le dépassaient tous d’au moins trente centimètres. 

  Mais dans ce bureau, d’où aucun secret ne sortait, même avec les forceps et en tirant fort, il était le Tout-Puissant. Le Très-Haut. Trônant sur le service Action Muscles tout entier !
  Pourtant, cette fois, il était descendu du promontoire où il avait fait installer son fauteuil signé du distingué décorateur Marcel Troudbal. Et arpentait la pièce, les mains dans le dos. Inquiet. 

  Il appréhendait l’ouverture de la porte, par un major Chpoung qui ne manquerait pas d’être en colère. Et ses colères, dessinées sur une de ces pages, en auraient dépassé le cadre ! 

  A côté, un typhon sur le triangle des Bermudes était un hoquet de brebis... 

  Gérald Boll hésitait entre deux sentiments très contradictoires : l’un, qui était de continuer à se féliciter d’avoir embauché quasiment de force le chef des pompiers de Lausanne, impeccablement efficace dans tant de domaines, ou l’autre, qui était de se demander si, ce jour-là, il aurait plutôt mieux fait d’aller cueillir des pâquerettes sous les sabots callipyges des chevaux de son ranch…

  Parce que là, si le major arrivait sans avoir bu une bonne vingtaine de verveines Bio Minceur Hilldegarde de Bingen, et sans avoir respiré une sacrée rasade de gaz soporifique, il allait tout exploser dans le service ! 

  On allait assister à des briefings qui feraient trembler la salle d’état-major sur ses fondations…

  De toute façon, un remembrement complet était fatalement déjà dans la tête du chef de sécurité. 

  Gérald Boll se souvenait d’avoir assisté par hasard à une réunion à la caserne des pompiers, au cours de laquelle Crash père avait seulement mentionné le fait que par deux fois, ses soldats du feu avaient eu plus de vingt-quatre secondes de retard sur des interventions cruciales… 

  Il revoyait les visages gris de déshonneur. Les expressions de désarroi profond de chacun de ses hommes. L’un deux, asiatique, avait voulu se faire hara-kiri sur-le-champ. Crash Chpoung l’en avait empêché de justesse. Encore un peu, et il avalait le sabre du Japonais, pour le faire disparaître à la vue de son staff !
  Crash père régnait avec une autorité naturelle. Il n’avait pas besoin de crier pour se faire entendre. Ayant réussi l’exploit rarissime de responsabiliser chacun de ses subordonnés. On l’aimait. Et c’était réciproque. Donc, on détestait le décevoir. Et on savait à quel point un service irréprochable comptait pour lui ! D’ailleurs, il donnait si bien l’exemple, en tant d’occasions, qu’on le comprenait aisément.

  Mais quand il se mettait en rogne, on se coiffait d’un casque en acier trempé, on s’enfouissait dans tout ce qui offrait un refuge. On se faisait mentalement pousser des ailes, on essayait de se transformer en oiseau, en blatte, en tout ce qui pouvait donner une chance de passer inaperçu.
  Gérald Boll n’était pas grand. Mais dans ces circonstances, il aurait voulu l’être encore moins. Etre détectable seulement au microscope binoculaire Leitz-Leica. S’enfuir comme un lézard dans un interstice des huisseries. Devenir l’homme invisible !
  Mais pour cela, il aurait fallu qu’il soit africain, ou intégralement maquillé de la même couleur que les boiseries d’ébène. Alors, en se plaçant devant un des murs, en se dévêtant entièrement, en mettant des lunettes de soleil, sans faire un bruit, et sans sourire du tout, il aurait peut-être eu une chance…

  Lorsqu’on frappa à sa porte, il ressentit chacun des trois « Toc » jusque dans sa chair. Il se sentait ver de terre enfoncé dans un tronc. Seulement protégé du pic-vert par une écorce pourrie... 

  — Quand même ! J’ai réussi des missions autrement plus périlleuses ! pensa-t-il pour se donner du courage. 
  Il se dévoûta, et se tourna vers l’entrée. Une main sur la taille. L’autre instinctivement sur la crosse de son revolver. 

  Réussir des missions… 
  Enfin, il aurait voulu le faire. Parce que dans les bureaux où l’on forme les pachas de la C.I.A., on ne va pas souvent sur le terrain, son paquetage sur le dos. Autant dire jamais, d’ailleurs !

  — Entrez… déglutit-il. 

  Si timidement qu’on aurait dit un enfant de chœur aphone. 

*  *

*

Chapitre V
  Canelle voulut faire un mouvement désespéré pour se libérer de l’étreinte qui l’asphyxiait. Elle trouva dans ses nouveaux muscles, façonnés sous les conseils avisés de son mari, des ressources qu’elle ne soupçonnait pas ! Sa souplesse extraordinaire, acquise au cours de longues années de danse érotique, lui redonna aussi l’avantage. Aidée par l’eau et le savon Obao de la douche, elle parvint à faire volte-face, glissant comme une anguille sur elle-même. Et ce qu’elle découvrit l’aurait fait bondir, si elle avait été plus libre de ses mouvements ! 

  — Mimi ! Mimi, c’est pas possible, tu es revenu ? 

  Son époux, souriant, la libéra. Pour mieux chercher à l’embrasser.
  — Ah la la, tu m’as fait peur ! s’essouffla la marquise, sa poitrine arrogante, jaillissant sous la pulsion de sa respiration retrouvée. 

  San-Milton n’avait pas le temps d’en placer une. Canelle le mitraillait de questions et d’interjections. A bout portant. 

  — Tu es revenu ? Mais comment ça se fait ? Et depuis quand ? Comment tu as fait pour entrer ? Dans les douches des filles, en plus ! 

  Un début de colère se mit à sourdre en elle. Ce n’était pas digne d’un mari aimant que de lui avoir fait une frousse pareille ! Sans dire un mot en plus ! Elle martela sa poitrine de fer avec ses petits poings serrés. 
  — Mais pourquoi tu ne dis rien ? Tu m’as flanqué une de ces trouilles, tu sais ! Comment ça se fait que tu ne m’aies pas appelée ? 
  Pour toute réponse, le gorille blond la pressait contre lui. Elle sentit contre sa cuisse son sexe en érection. 
  — Oh chéri, pardonne-moi, je… Je suis tellement secouée que je ne t’accueille pas comme il faut… Je suis contente que tu sois là. On ira faire les boutiques avec…

  Il l’interrompit d’un baiser ravageur. Sa main puissante descendit sur la cambrure vertigineuse des reins de la jeune femme. De l’autre, il lui fourrageait le sein droit sans ménagement. 

  — Eh ben ! Je t’ai manqué ? demanda-t-elle langoureusement. 
  Sa main à elle fit une incursion vers le sexe de son amant. Elle tressaillit. Le membre, bien que turgescent et palpitant, lui inspira un sentiment inexplicable de malaise. Ce n’était pas la douceur qu’elle connaissait. Et le sexe de San-Milton semblait diminué de moitié ! 

  Un affreux signal d’alarme retentit dans tout son être. Elle venait de se rendre compte qu’elle ne retrouvait pas en lui les parfums de bonbon tendre qui l’enivraient tant. Cet homme sentait le bouc à l’ail. Cet homme se conduisait comme un rustre. Cet homme n’était pas San-Milton ! 

  Elle comprit soudain que s’il ne parlait pas, c’était parce qu’il n’aurait pas pu déguiser sa voix aussi bien que son visage... 

  Elle regarda ses mains. Elles n’avaient aucunement l’aspect de celles de son mari. Plates, poilues, sans grâce. Et la droite était plus petite que la gauche, alors que chez San-Milton, c’était le contraire. La main gauche du gorille blond faisait penser à une jante de tricycle, alors que l’autre évoquait davantage une roue de scooter. La preuve était indiscutable : elle était dans les bras d’un imposteur !
  Son premier réflexe fut de hurler de terreur. Mais quelques mois de mariage auprès d’un homme intrépide avaient instillé dans ses veines une bonne dose de sang-froid. Crier, c’était montrer qu’elle n’était pas dupe. C’était s’exposer à la violence de cet inconnu. Autant de perfidie chez un être humain laissait craindre le pire ! Mais comment retourner la situation ? Se donner à lui, c’était trahir San-Milton, et se salir elle-même. Ne plus oser ensuite se regarder dans une glace. Se refuser, c’était peut-être mourir, étranglée, ou traversée par la lame du couteau qu’elle venait d’effleurer, en passant la main vers la ceinture de l’inconnu ! Et si elle se donnait, qui pouvait dire si le type n’allait pas la tuer après ? 
  Il fallait être un dangereux psychopathe pour se livrer à un tel manège. 
  Elle inspira profondément, cherchant dans l’oxygène l’atome d’inspiration qui pourrait lui sauver la vie. L’usurpateur se laissa prendre à son gémissement. Il posa la main sur sa tête, cherchant à forcer la marquise à s’agenouiller. 
  Elle comprit. Cet être abject voulait qu’elle le prenne dans sa bouche !

  Un flot d’adrénaline se rua dans ses artères. 

  Non mais, pour qui se prenait-il, cet immonde traître ? Comment, en plus, se croyait-il le droit de farfouiller dans sa magnifique chevelure, avec ses sales pattes ! 
  Elle lui offrit son plus beau sourire. Grisant. A convertir un moine tibétain aux frivolités du french cancan ! 

  — Non, attends, chéri, souffla-t-elle, enjôleuse, je vais te faire ta gâterie préférée... 

  Intrigué, l’homme grogna. L’attira tout contre lui. A son expression figée, elle remarqua tout à coup les défauts du masque qu’il portait. Pour criant de vérité qu’il soit, les plissures autour des yeux bougeaient à peine. Elle s’en voulait de s’être laissée prendre si facilement. Comment n’avait-elle pas vu tout de suite la différence ?! La buée de la douche, peut-être ? 
  En le regardant dans les yeux, elle vit les lentilles colorées, qui imitaient imparfaitement la couleur des yeux de son tendre et cher. 

  Comme il restait planté là, indécis, la maintenant lacée contre lui, elle lui envoya une décharge électrique droit dans les prunelles. Passa sa langue alanguie sur ses lèvres délicieuses.
  — Chéri, prends-moi par la petite porte…

  L’autre eut un râle de grizzly mangeur d’hommes. Se régalant à l’avance, il avait compris qu’elle allait se donner à lui entièrement. Il s’écarta pour se plaquer derrière elle. A ce mouvement, la marquise sentit, plus fortement encore, une insupportable odeur d’ail émanant du corps du satyre. Se remémorant qu’elle avait déjà eu, très précisément, cette horreur dans les narines. Longtemps auparavant, à Bassorah, en Irak.(1) Dans la prison dorée où Saddam junior l’avait enfermée, et où il avait cherché à abuser d’elle. Elle sut alors qu’il était en train de recommencer, à l’endroit même où elle s’était crue en sécurité ! Comment pouvait-il être ici ? Elle le croyait dans un cachot inexpugnable ! 
  Elle profita de la fraction de seconde où il avait relâché son étreinte pour prendre du recul. Sa cuisse partit en arrière pour mieux revenir à sa cible. Son genou allait frapper en plein dans les testicules, de toutes ses forces ! 
  Un « Han » de catcheuse se fit entendre dans la salle de douche. La marquise venait de porter le coup. Mais la nature du choc l’étonna. Ce n’était pas un sexe qu’elle avait frappé. C’était plus dur, plus compact et résistant !
  Le dictateur, en combattant surentraîné, avait anticipé le geste de la jeune femme. Qui n’avait rencontré que son poing, placé en protection au bon endroit. 

  Il la gifla instantanément. Avec tant de violence qu’elle en tomba à genoux, se meurtrissant l’épaule sur le coin de carrelage de la douche Lapeyre. Un bleu callipyge prit naissance sur sa pommette endolorie, en même temps qu’une énorme ecchymose à l’endroit du choc avec le mur.
  Malgré sa terreur et sa douleur, elle réussit à se dire qu’elle n’avait pas suivi les cours qu’il fallait. La danse érotique, c’était bien, mais quand on était l’épouse ô combien désirable d’un agent phare de la C.I.A., et quand on était convoitée par le chef du monde captif en personne, il fallait vraiment prévoir une formation beaucoup plus musclée ! 
  Il l’agrippa par les cheveux. Se plaça derrière elle. Canelle tenta une ruade, mais sentit sur sa nuque le contact froid d’une arme, en même temps qu’elle entendit le cliquetis du chien se relevant. L’effroi la tétanisa ! Elle sentit sur sa croupe le contact abominable, visqueux, gluant, du sexe de Saddam junior. Il allait vraiment la violer ! Et elle ne pouvait même pas crier. Sa gorge était en plomb. 
  Au moment où il allait prendre son élan pour la pénétrer de tout son court, la porte claqua comme un œuf dur dans un four micro-ondes Panasonic ! 
  — Laschia la ! hurla Luigi Dalla Chiesa. 

  Le médiumissime, anciennement agent solo de l’école J.J.O., avait souvent des flashes inexplicables, dans lesquels il voyait le passé, le présent, l’avenir, avec une exactitude plus que troublante. 
Canelle le bénit d’avoir eu celui-là. 
  A n’en pas douter, c’était son intuition qui avait mené le suisse italien jusqu’aux douches des filles. 

  Pour une fois !
*  *
*

  San-Milton propulsa Brahim Ishmir vers la porte, lui tapant sur l’épaule, à l’espiègle. De quoi lui déboîter trois ou quatre clavicules d’un coup ! 
  — Nous espérons que vous avez effectué un agréable voyage, lui dit-il, assurez-vous de ne rien avoir oublié en vous prenant ça dans l’arrière-train ! 
  Sa semelle de baroudeur, pointure gros calibre, alla s’imprimer en relief sur le postérieur du soldat de Saddam. Qui valdingua, avec un cri de kamikaze vrillant son zinc en piqué droit sur la Cage aux Folles. 

  Maintenant, San-Milton avait son info. Il relâchait sa proie. Se demandant quand Crash allait refaire surface. Cela faisait bien deux heures, à vue de nez, que le gorille brun inoxydable était parti. Il n’était quand même pas en train de faire du lèche-vitrine ! Ce n’était pas son genre, quand il n’était pas avec Romane… Et San-Milton avait du mal à l’imaginer ruminant dans un coin de ruelle. Aux antipodes des venelles familières de Lausanne qu’ils affectionnaient tous deux. Soudain, une question le saisit. Et s’il était arrivé quelque chose à Crash ? Ils étaient en mission, et avaient peut-être oublié un peu trop longtemps quelles belles cibles ils faisaient ! Cette idée noire lui ramollit les mollets. Il se précipita pourtant à la fenêtre. Soulevant le rideau pour essayer de retrouver dans la foule la silhouette de son haltère-ego. 
  Mais il n’eut pas le temps de voir quoi que ce soit, à part une boule de lumière aveuglante. Le Rangoon Olympic Stadium, à deux pas du Nikko Royal Lake Hotel où il se trouvait, venait d’exploser ! 

*  *

*

  La double porte s’ouvrit sur le bureau en losange du général Boll. Ce dernier, tétanisé, aurait fait un figurant tout à fait crédible, voire une très belle potiche, au musée Grévin. Il s’attendait à essuyer la tornade « Crash Père », inconnue au bataillon des cyclones de la météo, mais hautement redoutée dans les bureaux de l’école J.J.O.. 
  Il ne vit apparaître que le visage blême de Jean-Michel Vertuchou. Pâle comme un chou-fleur couronné catégorie 1, moyen, du marché de Paimpol… 

  — Général ? 
  — Moui, souffla celui-ci en avançant juste assez les lèvres pour répondre. 

  — Euh, je crois que vous attendiez quelqu’un ? 

  — Moui, répéta Gérald Boll. 
  Lui aussi semblait soudain sortir directement de la blanchisserie de Ming-Li-Foo, tout à coup. Amidonné, mais pas encore repassé. Il se demandait quelle catastrophe était arrivée. Il pouvait lire sur le visage de son agent que quelque chose s’était passé. Quelque chose qu’il n’osait pas lui dire. 

  — Et, pardonnez-moi si je suis indiscret, il s’agissait bien du major Crash, n’est-ce pas ? 

  — Moui… 

  Pourquoi cette buse humaine employait-elle l’imparfait ? Crash père, grand ponte de la sécurité, que le général considérait comme le membre le plus infaillible, le plus fiable de tout son staff, était-il tombé dans une embuscade ?

  — Il… Il est mort ? 

  — Non, général, grands dieux non. Mais c’est presque pire ! 

  — Qu’est-ce qui peut être pire que… Mais vous allez finir par le dire, bougre d’imbécile ! Bon Dieu, qu’est-ce qu’on a fait à mon major préféré ? Mais enfin, bougre de bougre, où est-il !?
  — Eh bien, général, comment vous annoncer une chose pareille… Je… C’est un mot qui n’a jamais eu cours ici, vous comprenez… Je préférerais que vous soyez assis pour l’entendre. 

  — Je m’assiérai quand j’en aurai envie, toutdebleu ! Vous me prenez pour une lavette, Vertuchou ? Vous croyez que j’ai besoin de sels quand on m’annonce un tiramisu(1) ? J’en ai vu d’autres ! On a dynamité ce bureau, quand vous n’étiez encore qu’un morveux, on m’a presque tué, ici ! Est-ce que j’ai l’air d’une midinette ? Dites, soldat, vous m’avez déjà vu parader dans ces couloirs, en tutu, avec un bâton de majorette ? 
  — Mais, c'est-à-dire, géné…

  — De quoi ? Regardez-moi dans les yeux ! Non, non, dans les deux, tire-au-flanc ! Et sans loucher ! Est-ce que vous voyez une seule de mes moustaches trembler ? J’étais à Dien Bien Phu, moi, espèce de… de pine de chihuahua ! J’ai fait le Laos, moi, le Vietnam, le…

  — Oui, général, mais sauf votre respect, c’était dans un bureau ! 

  Un court silence s’installa. Suivi instantanément de la tempête. Piqué au vif, Gérald Boll se rua sur son interlocuteur, cravache au poing. 

  — Et alors ? Vous vous figurez que c’est sur le terrain qu’on prend les plus gros risques ! Ici, mon petit vieux, j’ai été débarqué, accusé, viré, vous m’entendez, par le général Schwarzkopf en personne, et réintégré avec les honneurs ! Vous ne pouvez pas en dire autant, misérable petit vermiss…

  Jean-Michel Vertuchou prit son courage à deux mains. C’était le moment. Pris dans ce vent de furie, son supérieur pourrait encaisser. Le sang qui affluait à son visage lui donnerait la force de tenir bon. 

  — Le major Crash est en grève ! lança-t-il, héroïquement, entre deux salves postillonnantes de son patron. 
  — Oui, parfaitement, en grève, petit salopiot, vous… Quoi ? Qu’est-ce que vous avez dit ? 

  — Vous avez parfaitement entendu, général, s’étrangla l’autre, à moitié étouffé par la poigne puissante qui tordait hiérarchiquement sa cravate.

  — Mais, mais mais mais mais… En grève, vous dites ? Le major Crash ? Me faire ça, à moi ? Mais enfin personne… Je veux dire, ça ne s’est jamais… Enfin, je ne me souviens pas que….

  — Eh oui, général, c’est la première fois qu’on voit ça à J.J.O.. 

  L’agent solo eut juste le temps d’appuyer sur le bouton du commutateur Marantz. 

  — Moui ? fit à son tour la voix suave de Milady. 
  On sentait au moite glissement de sa voix qu’elle était en train de se rerougealèvrer de Gemey. 

  — Milady, apportez vite quelque chose ! Le patron est tombé dans les pommes ! 

*  *

*

Chapitre VI
  Amin Bin Aktar, assis près du vasistas du gymnase, d’où son maître allait sortir dans quelques minutes, serrait dans son poing le goulot d’un magnum de champagne Mumm Cordon Rouge millésimé. La religion musulmane interdisait l’alcool, sauf dans certains cas… Par exemple, quand on avait délivré son dictateur vénéré, vénéneux et vénérien, dont la cave, d’ailleurs, regorgeait de bouteilles rarissimes, issues des meilleurs terroirs français. Ou tout simplement quand on avait déjà tellement bu qu’on en arrivait à oublier les règles du Coran. Ou à les voir en double. Ce qui de fait les annulait, comme deux courants électriques opposés. Alors, en louchant, on s’efforçait de boire encore plus. Pour effacer de sa mémoire la dette ainsi contractée avec le ciel… 
  Amin Bin Aktar, au grand dam de Saddam junior, n’avait pas beaucoup de religion. Seules, les fameuses vierges, offertes aux kamikazes mourant dans les attentats au nom de l’Intifada, auraient pu le faire tomber à genoux. Mais il avait renoncé à se sacrifier. Pour pouvoir profiter desdites vierges de son vivant. Il s’en faisait « livrer » régulièrement dans son annexe au palais du dictateur, par groupes de trois ou quatre jeunes femmes transformées en esclaves, qui n’arrivaient pas toujours à assouvir son appétit sexuel démesuré. En revenant de Suisse, il s’en ferait amener une douzaine d’un coup, seulement vêtues d’un string kacher, pour fêter ça. Le kacher lavait tout. 
  Il sourit en pensant à ce président d’un autre pays, qui avait malencontreusement parlé de laver les cités au Kärcher. Il y avait une faute d’orthographe et de goût ! Rien qu’en enlevant le R du début, Amin Bin Aktar aurait pu nettoyer de la racaille infidèle tout le gouvernement de l’Europe. Juste en ajoutant à la formule magique un peu d’explosif de l’excellente marque Perlimpinpin. Dont il était le seul à connaître la composition, puisqu’elle était de son cru.
  Il se félicita de sa réussite. C’était un coup de maître. Il avait fait évader son grand patron, sans effusion de sang. Dans les rangs de ses soldats, s’entend. Il avait tout de même fallu estourbir la garde de l’école J.J.O., qui avait cru pouvoir s’interposer. Mais que peuvent dix hommes, même armés jusqu’aux dents, même surentraînés, contre la détermination farouche d’un missile Stinger en action ? 

  Au milieu des gravats, il avait trouvé les clés de la cellule blindée où Saddam junior avait séjourné si longtemps. Malgré lui. 
  La porte était si épaisse que rien ne l’aurait traversée, et elle était munie d’un dispositif de sécurité qui aurait fait sauter le tyran avec tout ce qui se trouvait dans sa geôle, si on avait tenté de l’ouvrir sans les clés. 
  Il avait accueilli le chef du monde captif en le serrant dans ses bras. Les deux hommes s’étaient donné l’accolade, avec une véhémence qui n’était pas sans rappeler les échos sinistres d’une sirène d’incendie. Puis, Amin Bin Aktar avait voulu lever le camp. C’était sans compter sur la volonté inexpugnable de son boss. 

  — Depuis des mois que je suis là, avait dit le monarque incontesté, je ne rêve que d’une chose. 

  — Une bonne bouteille d’huile de foie de morue « La Villageoise », chef ? avait demandé son second. 

  — Non, triple idiot ! C’est une boisson impérialiste, la marque des infidèles ! Ne sais-tu pas que les croisés, il y a des siècles, buvaient déjà cette horreur en assiégeant les prophètes de Mart’Al Loukoum, en l’an mil ?
  — Oh, pardon. Je m’oublie… avait rétorqué l’autre, confus. 

  — Ton manque de religion te perdra, Amin ! Non, ce que je veux, c’est…

  — Je sais ! T’asseoir enfin à nouveau sur ton trône dans ton palais, et sacrifier dix moutons !

  — Mais qui te parle de moutons ! 
  — Du champagne, alors ? 

  — Euh, ça, c’est pas une mauvaise idée… avait dit Saddam junior en grattant de ses doigts boudinés son menton callipyge. Mais seulement après, alors ! 
  — Après quoi, majesté illuminante, que ton nom soit mille fois électrifié par les néons bénis ?
  — En fait, j’hésite entre deux trucs. 

  — Je croyais que vous n’aviez qu’un seul désir…

  Le dictateur le coupa d’un violent revers du poing en pleine face ! L’autre cacha un gémissement de bonheur. Il adorait être frappé par son roi. C’était une marque d’intérêt que tous se disputaient à sa cour…
  — J’ai deux désirs, et alors ? Je n’ai pas le droit, peut-être ? Le premier, c’est de regarder un match de foot à la télé. Le Bassorah-Bagdad, tu sais, celui qui avait fait mille morts.

  — Oh, oui, délicieux souvenir, noble Souverain, mais punis-moi encore, maudis-moi, laisse sur mon corps la trace de ton divin courroux ! J’en garderai une cicatrice dont mes enfants et mes petits-enfants seront fiers ! Je ferai modifier tous les portraits de moi, aux murs de ma maison, je ferai ajouter les balafres. Fais-moi souffrir et pardonne-moi : je n’ai pas amené le DVD ! 

  — Quand on sera au pays, tu auras ce que tu mérites. En attendant, j’ai encore besoin de toi, et valide. Pour mon autre souhait.

  — Parle, ô Saddam, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour…

  — Tais-toi et regarde !

  Le despote sortit de la semelle de sa babouche un morceau de papier fripé, et le retourna. 

  — Ce type-là, je veux lui ressembler trait pour trait. 
  Amin Bin Aktar, connaissant ses dossiers à fond, reconnut la photo de San-Milton. Il ne marqua aucune surprise. Mieux, un large sourire fendit son visage de bellâtre, qui rendait parfois jaloux Saddam lui-même. 

  — Vertueux futur propriétaire du monde, cette fois, je mériterai tes louanges ! fit-il, bondissant sur la poitrine de son patron.
  — Ah ouais ? toussa l’autre, secoué par le choc. 

  — Je savais que tu voulais cette femme pour toi, parce qu’elle t’a déjà échappé une fois, et je me meurs de joie, là, debout devant ton auguste face, en voyant que j’ai eu la même idée que toi ! 

  — Dis donc, tu te prends pour Dieu ou quoi ? La même idée que moi, rien que ça ? 

  — Pardon, mille pardons encore, glorieux épouvantail qui fait frémir tous les Américains, je voulais dire, ton idée a plutôt certainement traversé l’espace pour se répercuter dans mon cerveau, et j’ai eu la bêtise de croire…

  — Bon, alors, tu as compris quoi ? 

  — Que vous vouliez cette femme, et que le seul moyen, sans l’enlever à nouveau, serait de vous faire passer pour son époux. Regardez. 

  Claquant dans ses doigts plus effilés qu’une patte de poule, Amin Bin Aktar fit accourir un garde servile. L’homme portait une valise, qu’il ouvrit. Se mettant en position de prière devant le grand maître de l’Irak. 

  — Ca ? Ce masque ? 

  — Oui, je sais, ça n’a l’air de rien, mais mets-le sur ton visage sévère et juste, et tu seras lui ! Et tu l’auras, elle ! 

  Le dictateur se laissa faire complaisamment. On ajusta sur sa tête le postiche en latex. Il faillit mordre la maquilleuse, qui avait manqué lui arracher un cheveu. Mais il remit la chose à plus tard. Impatient de se voir dans le miroir. 
  Quand on le lui tendit, il fit un bond ! 
  — Incroyable ! Heureusement que je suis assis !

  — Votre abjecte altesse, vous n’êtes pas assis, puisque vous venez de vous lever ! 

  — M’en fous ! Retrouve-moi la gamine, remue ciel et terre, il me la faut tout de…

  — Nous l’avons déjà repérée, maître, si vous voulez bien me suivre… Elle est dans les douches des filles, et nous avons trouvé un passage…

  Saddam junior poussa un soupir à dégonfler un soufflé en pleine cuisson dans un four De Dietrich. Il n’en pouvait plus de tension ! Son sexe était érigé à lui faire mâle. Depuis tout ce temps, il n’avait rêvé que de vengeance, et avant de partir, avant de retourner dans le luxe de son palais, il allait pouvoir, tous naseaux fumants, faire sienne celle qui l’avait tant nargué(1). Il jubilait à l’avance de la surprise de Canelle de Hautepierre, et de la terrible souffrance de San-Milton. Il ne lui avait jamais pardonné de s’être amusé à l’étrangler par à-coups, au bord de sa piscine privée, en Irak. 

  Il espérait même que la jeune femme, avant de mourir, lui ferait des compliments sur les dimensions de son pénis, qui étaient à n’en pas douter bien supérieures à celles de son adversaire juré. Se disant, en se regardant une dernière fois dans le miroir, que c’était le seul point qui risquait de faire découvrir la vérité à sa victime ! 

  Il s’agirait, au moment ad hoc, de se montrer persuasif, et de la faire taire pour profiter d’elle. Dans le silence. Il détestait ces femelles bruyantes, qui troublent la paix intérieure à l’instant de les abuser…
  N’ayant jamais eu d’expérience avec des femmes réellement consentantes, il n’arrivait pas à comprendre quels étaient ces cris d’extase ridicules qu’elles poussaient, dans les films pornographiques qu’il visionnait nuit et jour. 

  — On y va ou c’est pour demain ? s’impatienta-t-il. 

  — Tout de suite, votre répugnante grandeur ! Oh, vous êtes irrésistible ! 

  Amin Bin Aktar attrapa au vol, dans une caisse ouverte devant lui, une bouteille de champagne. Se jurant de la boire avec son chef dès que sa vengeance serait complète. Il s’avança vers les restes de la porte, et en direction des salles de douche du gymnase. Saddam junior lui emboîtant le pas. 
  Même à travers le latex, on pouvait percevoir un rictus sur son visage, ainsi qu’une angoisse plus sourde qu’une taupe handicapée. 
  Il allait prendre sa revanche. Il allait se jeter sur Canelle. Et elle allait tout lui donner ! 
*  *

*
  Le major Chpoung avait entamé sa grève historique en s'assoupissant dans le canapé blanc qui offrait ses courbes tentatrices dans le living. Plus moelleux et chaud qu'un cookie Bahlsen, le grand sofa avait accueilli bien des fois le chef des pompiers de Lausanne après ses missions les plus périlleuses. Le grand patron des services anti-incendie avait beau toutes les appeler « la routine », il n'en était pas moins homme. Et quand on a sauvé trois personnes d'un immeuble en flammes, en même temps qu'on a chapeauté la sécurité à l'école J.J.O. toute la journée et une partie de la nuit, on a bien droit à un peu de repos... 
  Les ongles pleins du cambouis de sa Maserati, il dormait comme un ange, la joue sur le plus noirci de ses doigts puissants et racés.

  Même eux sentaient le cuir !

  Roselyne Chpoung, passant dans le salon, venait de découvrir la touchante scène. Et s'empressa de fouiller dans un tiroir, pour trouver une lingette. Il fallait effacer cette crasse ! 
  Mais, interdite, elle stoppa son bras. La surprise, doucereuse, l'envoûta. Un vertige la gagnait, qu'elle connaissait bien. Il tourbillonnait dans ses hanches, après avoir fait fourmiller une délicieuse onde de choc, montant à l'assaut de ses longues jambes satinées. A quarante-cinq ans, Roselyne était magnifique. Epanouie. Ses cheveux châtains aux boucles naturelles enrobaient un visage aux tendres rondeurs. Tout le monde lui donnait vingt-huit à trente ans. Et ceux qui la connaissaient au point d'avoir tenu dans leurs mains sa carte d'identité louchaient sur les dates. Se demandant si elle n'avait pas trouvé le secret de la jeunesse éternelle !

  Roselyne adorait la virilité qui se dégageait de son homme. Comme d'un fauve. De ceux qui n'ont jamais connu la captivité, et qui, bien que d'apparence placide, dévorent pourtant des proies plus rapides que l'éclair ! Oui, elle l'imaginait, dans ses rêves éveillés, tel le lion surgissant d'un buisson, dans l'impassible, l'insensible savane, prêt à toucher la gazelle du bout de sa griffe, ou à honorer la lionne callipyge. 

  En parfait amant.

  Elle lui avait toujours caché la plus belle part de son admiration, affectant souvent la froideur, pour ne pas risquer de se sentir un jour en position de demanderesse. Ne montrant que le sommet de l'iceberg. Pourtant, elle en était si loin, de cet iceberg… 
  Au sens propre comme au figuré.

  Roselyne était en train de fondre, debout, là, devant son époux endormi. Elle abandonna la lingette dans sa geôle de bois coulissante, pour s'asseoir en tailleur sur l'épais tapis de la même couleur que le canapé. Les longs poils de lama véritable chatouillèrent subtilement la césure de sa croupe, lovée dans le velouté. Elle posa la main dans la fourrure, la caressant nonchalamment. Cela lui rappela le contact avec le torse velu de son mari. Sensuel.
*  *

*

Chapitre VII
  San-Milton essuya son front perlant d'une mâle sueur. Cela faisait presque une heure qu'il cherchait Crash dans les décombres de l'explosion. De guerre lasse, il en était venu à faire les poubelles…

  C'était la troisième qu'il retournait sur le bitume défoncé. Personne ne songeait à protester. 
  La pagaille régnait.

  Soudain, le gorille blond haussa les sourcils. Il venait de repérer une boîte de petits pois ouverte, bloquée contre un réverbère tordu. Cet objet anodin n'aurait pas dû attirer son attention. Pourtant, quelque chose d'inexplicable rivait les yeux d'acier de San-Milton vers la boîte de conserve. Il se pencha pour la ramasser, intrigué. Il allait la rejeter dans la poubelle avec une moue de dégoût quand il sentit une odeur musquée, très particulière, s'en dégager.

  Quelque chose tilta dans son cerveau. Dont même la matière grise était bodybuildée.

  — Je connais cette odeur ! se dit-il en lui-même.

  Avec plus d'attention, il renifla le métal. L'évidence lui sauta aux narines.
  — Les pieds de Crash !
  Son copain avait shooté dans la boîte ! 
  Sans réaliser qu'il était en train de rivaliser avec Brutus dans la recherche d'indices, il leva brusquement la tête pour balayer la scène.

  Le gorille brun gisait-il là, dans les décombres ?
  — Oh, toudebleu, vous cherchez quelqu'un ?
  San-Milton se retourna aussi vite que les sangs de Dracula ! Derrière lui, goguenard, Crash lui avait tapoté l'épaule.

  — Ah ! ’spèce de bedoume(1) ! Tu m'as filé une de ces pétoches ! T'étais où ?
  — Planqué dans un coin. Je surveillais un clodo pas très catho. Le genre qui fait les poubelles quand tout le monde fait son p’tit pillage, tu vois… 

  San-Milton vrilla sa tempe avec son énorme index.

  — Esta loco ? demanda-t-il, son visage poupon rosissant.

  — Caramba ! Yé souis révénou ! fit Crash avec un sourire mieux denté que les rouages de l'horloge de Big Ben.

  Alors, San-Milton bondit, saisissant son pote à pleins bras. Oubliant sa force. L'autre étouffait comme s'il avait avalé trois puddings en béton. Et de travers.

  — Doucement, réussit-il à souffler. 

  Gaspillant ses dernières réserves d'oxygène. 
  Mimi adoucit son étreinte.

  — Me fais plus jamais un coup pareil.

  — Si on a plus le droit de rigoler !

  San-Milton essuya une larme bien huilée sur sa joue callipyge.
  — Bon alors, je parie que tu n'en sais pas plus que moi, à propos d'Amin Bin Aktar ? dit Crash.

  Son coéquipier le toisa d'un air supérieur. Sans dire un mot.

  — Nan ? Me dis pas que tu l'as fait parler ?

  — Hé ! répondit l'autre, souriant énigmatiquement.

  Crash eut un geste de dépit. Il soupira.

  — Bon alors, on va où maintenant ? demanda-t-il, vaincu. 

  Pour lui, cette victoire du gorille blond lui rappelait amèrement la première baffe qu'il avait reçue de lui dans sa toute petite enfance.

  Mais la mission primait.

  — On rentre à la maison.

  — Quoi ? La queue entre les jambes ?

  — Ben c’est là que ça se trouve, en général !

  — Peuh ! Tu fais ton fier, tout ça pour me dire qu'on est venu pour rien ?

  — Aïe ! lança San-Milton. 

  Il n'avait toujours pas effectué le stage contre la douleur. Et une vieille femme avec un cabas à provisions sur roulettes venait de télescoper sa fesse droite. Rentrant dans ses chairs un montant métallique et pointu de son caddie plein de victuailles, volées dans une vitrine voisine. D'un revers de main, il envoya valdinguer l'ensemble de l'autre côté de la rue. La vieille, stupéfaite, resta un moment dans la position stupide de tenir les poignées de son engin dans ses mains. Mais elles étaient vides. Elle s'éloigna en claudiquant, maudissant le dieu des costauds pas contents.

  — Alors, on reste là, à se faire agresser par les petites vieilles, ou tu m'expliques ?

  En se massant la fesse, San-Milton marmonna.

  — Je me demande vraiment comment ça se fait que toi, tu l'aies fait, ce stage, et que moi, je n'aie jamais trouvé le temps !
  — Je t'expliquerai.

  — Comment ça tu m'expliqueras ?

  — Euh, non, je disais ça comme ça…
  San-Milton se gratta la tête. Perplexe.

  — Dis donc, t'aurais de la conversation, toi, dans les salons de thé, à aligner bêtement des choses, comme ça, sans raison, pour rien dire !

  — Euh, vieux ! On va rouiller sur place, là. Et pourquoi tu ne me dis pas ce qui nous fait rentrer chez nous ?

  — Non mais toi, vas-y, explique-moi. J'ai comme l'impression que t’en as trop dit ou pas assez.

  Mimi réfléchissait en même temps qu'il parlait. Se remémorant qu'à chaque fois qu'il s'était inscrit sur le planning de l'école J.J.O. pour faire le stage anti-douleur, il s'était toujours trouvé une circonstance pour reculer son rendez-vous. Et plus il y pensait, plus il se disait que ces circonstances l'avaient à chaque fois étrangement rapproché de Crash…
  Il n'eut pas le temps de creuser la question. Un blindé de l'armée régulière avait fait irruption à quelques mètres d'eux. 
  Les militaires avaient pété les plombs ! Tirant sur tout ce qui bougeait. Il faut dire que les boutiques étaient mises à sac.

  — Allez viens, on se casse ! hurla Crash, attrapant son copain par le bras.

  Celui-ci entendit une balle siffler à son oreille gauche. Il haussa les épaules. Se disant que la curiosité est un plat qui se réchauffe.

  Et qu’il finirait bien par remettre ça sur le gaz.

  Ils s'enfuirent, coudes au corps, parfaitement synchronisés dans leurs mouvements. Direction l'aéroport. 
  Tout en gardant son souffle, Mimi expliqua à son collègue ce que leur otage avait fini par avouer : Amin Bin Aktar était à Lausanne. Au sein même de l'école J.J.O.. 
  Et était en train de faire évader Saddam junior !
*  *

*

  Luigi Dalla Chiesa était nerveux comme un grillon coincé sous la merguez du barbecue, au mois d’août, sur une plage tropézienne. Ruisselant de peur. En demandant à « Virtual Dub » Monkey, qui l’accompagnait, d’enfoncer la porte, il avait vraiment eu la crainte de voir se réaliser la vision cauchemardesque de ses dernières transes : la marquise de Hautepierre violée par un instructeur de l’école J.J.O.. 
  Il ne s'était trompé que sur l'identité du violeur. 
  Ses cheveux, déjà d’origine aussi raides que le sexe de Mobutu devant un film de fesses en noir et blanc, se dressèrent sur sa tête. Il venait de faire irruption en plein milieu d'une scène nuptiale tout à fait normale ! Canelle était dans les bras de son époux…

  Il s’écroula intérieurement. Un éboulement total du moral ! Jamais ses ancêtres piémontais ne lui feraient grâce d’une pareille faute de goût. Ils iraient eux-mêmes cracher sur sa tombe, quand il serait passé de vie à trépas !
  Soudain immobile, il fit un geste vers son garde du corps pour l'arrêter dans sa charge des brigades lourdes. 
  Mais il était trop tard. « Virtual Dub » Monkey avait lancé ses deux cent quatre-vingt-six kilos de muscles et de saindoux en direction des sanitaires.

  Luigi ferma les yeux. La marquise lui pardonnerait-elle un jour cette incursion, dont il rougirait toute sa vie ?

  — Ma ché, ma ché ! Qu’est-cé qui m'a pris ? Qu'est-cé qué y’ai vou, où yé mé souis trompé ?
  En arrachant des morceaux de ses favoris, il contemplait le désastre…
  Les murs du box de douche venaient de voler en plâtras sous l'impact. Digne de l'explosion d'une supernova ! Une poussière étouffante envahit la salle. L'énorme gorille, secouant ses poings dans tous les sens, produisait un cyclone de débris. Dans quel état allait-on retrouver la jeune fille ? Et surtout, San-Milton n'allait-il pas se défendre, avec des baffes mortelles tous azimuts ? 
  Le cœur de Luigi Dalla Chiesa flopait dans sa poitrine, comme un sac papier qu'on gonfle et dégonfle, prêt à exploser.

  Une silhouette émergea de la brume grise.

  — Même pas mal ! maugréa « Virtual Dub » Monkey, fixant d'un œil glauque son poing droit ensanglanté.

  Il y avait une dent à la jointure et quelques touffes de poils.

  Vraisemblablement les cheveux de San-Milton !

  — Ma arrête, arrête ! Triple bouse ! Tou es en train dé massacrer la fine flore dé cette école ! Abrouti ! glapissait le suisse italien. 
  Tirant si fort ses joues vers le bas qu'il prit des airs de bouledogue.

  Ses yeux rougis par la terreur, ouverts plus grands encore par la traction de la peau de son visage, semblaient contenir autant de larmes que le Niagara charrie d'eau. Elles giclaient en geyser, aspergeant le dos de la brute.
  Luigi chercha la marquise du regard. Découvrit le galbe d'une jambe sublime allongée sur le sol. Etait-elle encore vivante ?
  — Oh yé souis désolé, y’ai crou… Mais, y’ai fait oune bourde mayistralé ! C'est San-Milton !

  — Ce n'est pas… Mimi, soupira Canelle en ahanant de douleur. Ce n'est pas lui !
  Hébété, le médiumissime observa de plus près les poings de son compère. Ils étaient maculés de sang. Les touffes de poils étaient brunes, presque noires, et sentaient l'ail.

  Luigi chercha pendant zéro virgule six nanoseconde dans sa mémoire et trouva : dans toutes ses archives mémosensorielles, le mari de Canelle était blond !
  Pourtant, il voyait bien des cheveux blonds se détacher du brouillard, juste à côté du pied de la masse de rillettes vivantes qu'était son bodyguard. Il se pencha.
  — Ouna perrucha ! Dio mio ! Mio dio ! Mamma mia ! Per la madonna ! 
  Il venait de comprendre. Il avait bien vu ! Malgré les apparences, il avait bien fait de voler au secours de la pauvre Canelle.
  — Sss… Saddam, ânonna cette dernière avant de perdre à demi connaissance. 

  Le suisse italien entendit sa tête tomber sur un carreau brisé.

  Le dictateur ? Libre ? Ici ? Comment était-ce possible ? Et comment lui, Luigi Dalla Chiesa, n'en avait-il pas eu la prémonition ? Pourquoi avait-il toujours eu le sentiment que le tyran de Bagdad ne sortirait jamais de sa prison ?

  Autant de questions qui n'allaient pas trouver de réponses de sitôt. A peine se les était-il posées que le vasistas donnant sur le jardin vola en éclats. Un grappin suivi de sa corde avait traversé le verre dépoli.
  Une main que Luigi n'avait pas encore distinguée jusqu'à cet instant la saisit.

  En un éclair, le filin se tendit, hissant Saddam junior vers la sortie.

  — Né lé laisse pas s'enfouir, idiot !

  — Bah, faudrait savoir ! C'est la fine fleur, ou je le tape ?

  — Ma, chope-lé ! Fais-loui la peau ! C'est Saddam younior !

  « Virtual Dub » Monkey fit demi-tour. Une barre verticale s’inscrivait dans le milieu de son front. Comme sous une intense réflexion. Le suisse italien ne lui avait jamais vu cette expression.
  — J’te suis plus, là. Lui, c’est le méchant alors ? demanda le tas de muscles. 

  Plus perplexe que la mère Denis à qui on aurait démontré, point par point, que Laden lave plus blanc que Vedette.
  Luigi se pinça le haut du nez entre ses longs doigts décharnés.

  — Ascolta, yé t’expliquerai plous tard.

  Le gorille, pour la première fois de sa vie, se rebella soudain contre son associé et employeur.

  — Ah non ! Je veux que tu m'expliques maintenant !
  Dans son regard injecté de sang, il y avait une terrible menace qui fit reculer Luigi. Encore une expression qu'il découvrait sur le visage de celui qu'il avait toujours considéré comme son toutou fidèle.

  — Alors yé t'explique, ma vite ! Voilà, elle, dit-il en pointant la marquise du doigt, c'est la yentille. Tou mé souis ?

  — Pourquoi tu veux que je t'essuie, tu n'es même pas mouillé ?!

  Luigi sentit naître en lui une patience de Petite Sœur des Pauvres. Il prit appui sur une colonne qui ressemblait moins à Pompéi détruite que le reste du décor, respira goulûment, et saisit son courage à deux mains.

  — OK, yé réprends… Elle, c'est Canelle, la marquisa, tou té rappelles ! La femme dé San-Milton.

  Le pudding vivant produisit un raclement qui ressemblait plus à un doute qu'à une affirmation.

  — Ay ay ay… Yé récommence autrément. Donc, toi, tou vois, tou es lé yentil.

  — Hm, émit « Virtual Dub » Monkey.

  Il semblait comprendre, mais il dansait d'un pied sur l'autre comme un boxeur. Ses poings, visiblement, ne demandaient qu'à partir. Quand il était dans ces états-là, un éternuement de libellule pouvait tout faire exploser. Se reculant de deux mètres, Luigi tourna lentement et prudemment son index vers son plexus.
  — Moi, yé souis lé patronné. C’est moi qui té donne les ordres.

  Pour toute réponse, l'Hulk humain joignit ses deux poings. Les contempla longuement. Lorsqu'il releva la tête, il n'y avait pas plus de lueur d'intelligence dans son regard que de compassion dans celui du général Pinochet un soir de putsch militaire.

  — Béné, béné… Yé réprends dépouis lé débout.

  — Qui c’est que tu vois debout ? demanda l'autre, de plus en plus menaçant.
  — Bé toi, mon videur préféré, et moi, il tuo associato. Yé souis ton ami.

  — Mouais ?
  Mais il n'avait pas l'air d'approuver.

  — Ecoute Virtoual, tou tapes fort ! Tou es fort parfois pour qué les clients ils paient.

  — Hm, approuva l'autre.

  Avec cette fois l'air d'être parfaitement d’accord.

  Vaguement rassuré, Luigi continua sur cette lancée. Se disant que l’espoir faisait vivre.

  — Et parfois, tou té sers dé ta force pour aider les yens. Pour les sauver ! Tou comprends ?
  Le silence de son interlocuteur montrait que cette idée faisait son chemin dans les circonvolutions en purée Vico, sauce muscade, du tueur.
  Luigi vit que cette fois, un embrayage s'était mis à fonctionner dans la tête de « Virtual Dub » Monkey. Il commença à respirer normalement. Se disant, en regardant les poings serrés du bibendum, qu'il était en train d'échapper à un choc. Semblable à l'impact avec le nez d’un TGV, battant le record du monde de vitesse sur rails.

  — Donc, tout à l'ora, yé t’ai démandé dé vénir m'aider à sauver cette yeune fille, Canelle dé Hautépierre.

  — Elle est gentille, aussi ? demanda le pâté en croûte vivant, se tournant à demi vers la jeune femme.

  — Si ! Si, c'est ça ! Elle est très yentille. Ma loui, lé type qu'il est déjà sorti, c'est lé méchant. C'est Saddam younior ! Capito ?

  L'autre se gratta la tête un moment, regarda vers le vasistas. Puis baissa lentement les bras.

  — Bah, pourquoi tu me l'as pas dit plus tôt ? J'allais gentiment le finir. Et là, maintenant, il est parti ! T’es con ou quoi ?
*  *

*

Chapitre VIII

  Le général Boll saisit son Smith&Wesson. Décidément, dans ses services, on ne lui ménageait aucune mauvaise surprise. Pas la moindre petite cuillère à l'horizon ! Il allait devoir touiller son café avec le canon de son arme ! Ca n’allait pas être facile, à cause du canon court, qui n’atteignait pas le fond du gobelet en plastique. 
  Gérald Boll, pour se remettre de ses émotions, et se réveiller de sa terrible chute de tension, qui l’avait fait s’évanouir à la nouvelle de la grève surprise de Crash père, avait commandé un café. Mais le boîtier Marantz était resté muet à sa sollicitation. Même Milady n’était pas à son poste ! 

  Furibard, le général s’était promis de faire illico une réunion de crise, et de distribuer les blâmes. Et puis, son ardeur punitive s’était émoussée brutalement sur cette idée alarmante : et si Milady aussi s’était mise en grève ? Et si tout le personnel avait foutu le camp ? Le laissant seul avec la lourde charge de sauver le monde ? 
  Il enrageait. 

  En psalmodiant des prières assassines, inintelligibles, il s’était vu réduit à se faire lui-même un Nescafé soluble, dans l’unique gobelet restant de son distributeur. Le micro-ondes Panasonic, lui aussi, avait dû se lancer dans la subversion, car le précieux caoua avait carrément bouilli. Et tenir le récipient ramolli, déjà avachi, était périlleux. 

  Le Smith&Wesson ne se laissait pas faire non plus. 
  Il n’allait quand même pas le lâcher, lui aussi !!! « C’est avec les armes que l’on fait les révolutions », pensait-il. Mais si elles se mettaient à se doter d’intelligence, et à se retourner contre leurs maîtres, maintenant, où allait-on ? Il plongea encore une fois le canon dans le liquide, tenant la crosse aussi fermement que possible. Mais ne pouvant réprimer le mouvement naturel de son petit doigt levé. Ce geste aristocratique ne l’avait jamais quitté, même dans les pires missions ! 
  Placer le pistolet dans le bon angle lui tordait le poignet, à lui faire mal. Il insista, pesant encore. Le métal s'enfonça plus profondément dans le gobelet en plastique. Enfonçant les bords à moitié fondus.

  En jurant, il retira son doigt pincé. Le chien était parti vers le percuteur suite à un faux mouvement. Heureusement, un autre geste involontaire de touillage avait empêché un tir accidentel. Le général se mit à sucer son index bleui en pleurnichant. Sautillant sur place.

  Sans attendre que la douleur s’atténue, il finit de remuer le canon dans le café brûlant. Au bout de quelques secondes, électrique et trépignant, il porta le gobelet à ses lèvres.

  Le hurlement qu'il poussa en s'ébouillantant fut couvert par le bruit terrible du tir malencontreux.

  Par mégarde, il avait appuyé sur la gâchette !
  La balle, traversant le plancher, alla se loger dans une machine à écrire, à l'étage inférieur. Une volute de fumée fusa du clavier explosé de la Japy à ruban bicolore, de 1964. 
  Son dernier soupir. Après avoir pourtant méritoirement rempli des pages et des pages de secrets inavouables !
  Gérald Boll jeta vers la poubelle son gobelet écrabouillé. Qui rebondit sur le bord, maculant de café fumant les tapis persans. Le généralissime, toujours haletant de douleur, s’essuya la bouche du revers de son uniforme à rayures jaunes. La nouvelle tenue d’apparat des pontes de l’école de barbouzes, génialement créée par le couturier-décorateur d’intérieur Marcel Troudbal. La taille en était plus cintrée que tous les pensionnaires d’un asile de fous réunis. Mais par contraste, cela redonnait de l’importance aux épaules trop malingres du chef des services, comparées à celles de ses subordonnés. C’est lui qui avait insisté auprès du maître pour qu’il redore ainsi son blason. Mais, du coup, le ventre du général, qui d’ordinaire aimait à partir en goguette, se trouvait encorseté de trop rude manière. Et manifestait son mécontentement par des glouglous insultants pour l’oreille, surtout lors des briefings d’état-major. Il n’en avait cure en temps normal. L’important était son standing. Mais cette fois, la situation lui donnait une irrépressible envie d’un uniforme lâche, style jogging décontracté. Et cette cravate qui lui enserrait le cou… Cette ceinture qui semblait un cercle de métal autour de ses reins…

  Il résolut de se délivrer. Puisqu’il n’y avait personne dans les bureaux, il pouvait bien retirer son pantalon et sa veste, le temps de chercher une robe de chambre aux armes de l’école J.J.O.. Et si on entrait à l’improviste, que diable, on avait déjà vu un homme nu, parmi les as des bodyguards, ne serait-ce qu’au moment viril de la douche après l’effort ! 
  Il se remémora avec nostalgie le temps où, jeune homme, il pouvait encore partager les ablutions en commun avec les autres soldats. Sans craindre d’exposer un durillon de comptoir, le sien étant si imposant maintenant qu’il ne pouvait plus voir ses pieds lorsqu’il se tenait debout. Il grommela, fataliste. Se disant que depuis qu’il avait pris cet embonpoint, il y avait du jus de chique dans le soufflé…

  Tout en vagabondant dans ses souvenirs, il avait retiré son pantalon et sa veste, ne gardant que sa chemise. Son bedon reprit un aspect plus arrogant et familier. Le nombril, surtout, était épique. Dépassant d’entre deux boutons qui serraient des dents pour retenir le nylon blanc de sa liquette, il faisait des circonvolutions de nœud de ballon de baudruche. Quand Gérald Boll marchait ventre à l’air, on voyait son nombril gigoter au rythme de ses pas. 
  Et on avait envie de tirer dessus pour dégonfler le bonhomme. 
  Un ouvrier de chez Feu Vert, par automatisme et déformation professionnelle, en le voyant arriver ainsi attifé, aurait branché sa soufflette dedans pour y mettre quatre bars de pression. Sans plus d’égards que pour un vulgaire pneu Michelin ! 

  Cette évocation mécanique le fit fuir comme s’il avait été de la même marque. Cherchant une image plus plaisante, il se remémora une scène torride avec Olga, la Norvégienne qu’il avait ramenée de sa dernière garden-party à la Maison Blanche. Elle lui avait fait des mignardises coquines pendant qu’il dégustait des canapés au caviar béluga. Sous la table. 
  Cela le revigora un peu. 
  Le sang afflua dans ses veines. 
  Soudain, le bip d’appel explosa dans les panneaux acoustiques Magneplanar branchés sur son ordinateur ! Il sursauta, tira vaguement sur sa cravate, qu’il était en train de dénouer, et se précipita devant son écran. 

  — Oui ? 

  — Général ? Agent « Sissi impératrice » au rapport. 

  — Je vous écoute. 

  Gérald Boll croisa les mains dans son dos, oubliant qu’il ne portait jamais de slip sous son pantalon. Et que sa Webcam Philips était branchée. Visant directement son entrejambe, puisqu’il était debout, et que d’ordinaire, le champ de vision ne montrait que son visage.

  — Oh, excusez-moi, fit la duchesse en se dressant d’un coup, droite comme un I, la main sur la tempe. Mon image est très brouillée, je n’avais pas vu que vous étiez au garde-à-vous. 

  — Oui, foin de formalités éreintantes, agent Sissi, dit le général, se rasseyant. Qu’est-ce qui se passe encore ? 

  Romane, rougissante, comprit sa méprise en voyant le mouvement de son patron. La Webcam marchait maintenant parfaitement ! L’image, de floue au départ, était devenue aussi nette qu’un tampon. 
  — Voilà, fit la duchesse en avalant sa salive plus rapidement que le lézard fuit le chat callipyge sur la pierre brûlante de Saint-Paul-de-Vence, si je n’ai pas pu me rendre au briefing, c’est parce que je…

  — Quel briefing, nom de nom ? explosa Gérald Boll.

  — Celui que vous aviez programmé pour ce début d’après-midi. 

  — Ah, oui. J’avais complètement oublié ! Bon, bref, passons. J’espère que vous avez une excuse valable parce que…

  Il s’interrompit. Balayant du regard son bureau en losange vide. Bon sang, mais il n’avait pas cauchemardé ! C’était bien la réalité qu’il affrontait là : il avait donné rendez-vous à tout son staff et personne n’avait daigné se déplacer ! Vraiment, ses services tournaient à la purée de pois 95 sans plomb en ce moment ! 

  — C’est ce que j’allais vous expliquer, général. J’étais en train de me préparer, et tout à coup…

  — Attendez, où sont-ils passés, tous ? Non mais dites, avouez que c’est un peu fort de Nespresso, quand même, j’envoie vingt convocations, et je suis, là, tout seul, à poil dans mon bureau !

  — Euh… En effet, mais je ne comprends pas… Vous vouliez nous recevoir dans… dans cet appareil, chef ? 
  — Quel appareil ? demanda le patron du service Action Muscles, qui avait oublié sa nudité partielle. 
  Il contemplait le récepteur Marantz, éberlué. 
  Ses « meilleurs » agents étaient-ils assez stupides pour imaginer qu’il les recevrait dans ce minuscule boîtier ? Soudain, son expression changea. Un voyant vert clignotait sous le haut-parleur, signal d’un double appel.
  — Miladyyyyy ! hurla-t-il. 
  Il n’avait jamais su faire fonctionner les doubles appels. Ses call conférences, sans sa secrétaire, limitaient ses correspondants à une personne. La sienne. 
  — Patron, écoutez… tenta Romane, se demandant quel mouche piquait son supérieur.
  — Rhâââ ! Satanés boutons ! On m’appelle sur la ligne d’urgence ! J’essaie le vert ou celui qui clignote ? 

  — Celui qui clignote, boss, mais en maintenant appuyée la touche Conf, récita calmement « Sissi impératrice ». 

  — Et où il est, ce bouton Conf ? 

  — Il doit être sur la droite, à côté de Power. Mais, général, il faut que je vous dise…

  — Pas tout de suite, pas tout de suite, il faut que…
  — Saddam junior s’est fait la belle !

  — Oui, ben, ça, je le savais, hein ! 

  — Oui, mais une deuxième fois ! 

  — Comment ça une deuxième fois ? s’étrangla Gérald Boll, appuyant sur les boutons vert et Conf en même temps. 
  Nerveusement. 

  — Ca s’est passé dans la salle des douches, il y était, on ne sait pas comment, et il a violé Canelle de Hautepierre ! On a essayé de l’intercepter, mais il a disparu par la fenêtre…
  Le général Boll ouvrit la bouche en se demandant s’il arriverait à la refermer. Saddam junior ? Revenu dans les locaux ? Et toujours intouchable ? C’était carrément la débrandade de morue grand siècle et servie sous cloche en argent, chez J.J.O. ! 
  — C’est pour ça, reprit la voix de Romane, que personne n’est au briefing. Tout le monde est sur le pied de guerre pour le retrouver. Il doit encore être quelque part dans l’école, maintenant ! 

  Le grand patron béait toujours, plus muet qu’un bernard l’hermite dans Le Monde du silence de Cousteau. 

  Il y eut un crachotis dans le boîtier Marantz. Quelqu’un se raclait la gorge. 

  — Excusez-moi… dit la voix angoissée de San-Milton dans le haut-parleur. Est-ce que j’ai bien entendu ? Saddam junior a… violé Canelle ? 

*  *

*

Chapitre IX

  San–Milton repoussa de la main les dominos piégés qu’il avait posés sur le plateau porte-repas de son siège du vol d’Air France. Il n’avait plus le cœur à continuer la partie. La délicieuse bouteille d’huile de foie de morue « La Villageoise » au lait de yack caillé, en provenance directe des usines du Tibet, que l’hôtesse lui avait apportée, avait perdu tout son attrait. 

  Canelle violée ? C’était impossible ! 

  Crash, qui avait également branché son oreillette sur le récepteur, avait tout entendu. Il était atterré. Les infos n’étaient pas précises, mais elles ne laissaient pas le moindre doute : Saddam junior avait rendu son meilleur pote cocu ! Et dans des circonstances vraiment totalement abjectes !

  Les deux gorilles étaient des statues. 

  Sans un mot, Crash rangea aussi ses dominos piégés. Oubliant qu’il était à deux doigts de gagner, avant que San-Milton, pris d’un étrange pressentiment, ait décidé de faire une pause pour appeler le général Boll. 

  San Milton serrait ses puissantes mâchoires. A rompre un aqueduc ! 

  — Plus vite, plus vite, grommela-t-il entre ses dents. 

  Crash n’eut pas le temps de réagir. Son ami avait déjà quitté le moelleux fauteuil d’Air France, dont les coutures et les rembourrages sont réalisés presque à la main dans des ateliers dont la précision n’a rien à envier aux manufactures de chez Rolls Royce. 
  Crash pensa, l’espace d’un éclair, que même s’il avait eu sa Brera(1), il n’aurait jamais pu rattraper Mimi, lancé dans le couloir de l’avion. Il se doutait bien de ce qui allait se passer. Une escale était prévue à Paris, et le gorille blond ne l’entendait pas de cette oreille. Il allait tenter le tout pour le tout pour que l’avion ne perde pas une seconde. Et pour rejoindre Canelle plus vite que le vent ! 

  De fait, San-Milton débarqua dans la cabine de pilotage comme un typhon jamaïcain, bousculant trois hôtesses et un pauvre stewart qui retrouva ses lunettes GrandOptical dans l’assiette d’une quinquagénaire des First, surprise en pleine dégustation de caviar. Et arrosée, du coup, de grains de beauté impromptus. D’un effet douteux. La porte étant restée ouverte, les passagers eurent soudain la chair de poule. On hurlait ! L’avion était détourné ! Des pirates de l’air ! 

  On entendit un homme s’exclamer des : « Oui, ben tant pis si la chaudière des réacteurs pète, vous allez me les mettre au rouge ! » ou « Le premier qui fait mine de stopper à Paris, je lui fous une mandale comme ça ! » La phrase fut ponctuée d’un choc violent, qui fit vibrer toute la carlingue. Des cris suivirent dans le poste de pilotage. L’avion tangua un peu, affolant les voyageurs.
  Gagnés par la panique. 
  Deux hommes courageux se levèrent, se dirigeant vers l’affrontement. L’air patibulaire, ils tenaient des gourdins sortis d’on ne sait où. 
  Le service d’ordre. 
  Au moment où ils allaient pousser le rideau vers les bruits suspects, une main leur tapota simultanément les deux épaules. Ils se retournèrent. Crash se tenait là, croisant calmement les bras. Il se plaça entre eux et le rideau. 

  — Messieurs, c’est privé ! On n’entre pas… 

  Les deux hommes marquèrent la surprise. 
  Crash avait enlevé son blouson. Il était en tee-shirt noir moulant, et portait le pantalon de cuir que lui avait offert Romane. Impressionnant ! Ses biceps et l’expression de son visage auraient flanqué la frousse à Superman. 

  — Je m’en fous de votre niveau de carburant, reprenait la voix de Mimi, Paris et la Suisse, c’est la porte à côté pour vous ! Trois gouttes dans un briquet, c’est tout ce que ça va vous coûter ! 

  — Mais Monsieur, la sécurité des passagers… osait le commandant. 

  — Bon, alors, je sais pas, moi, parachutez-moi, mais faites quelque chose ! 

  Crash sentit une boule remonter dans sa gorge. Son pote était en train de péter les plombs. On ne pouvait pas détourner un avion d’Air France comme ça, ni sauter en vol. Ils avaient bien un parachute dans leurs sacs à dos Lafuma, mais ils étaient dans la soute. Le gorille brun se demanda ce qu’il ferait, lui, en pareille situation. Et s’il ne perdrait pas les pédales, à sa place. 

  Quelque chose lui disait que San-Milton, une fois qu’il aurait tout essayé, reviendrait à la raison. Mais il ne pouvait pas en être sûr. 
  En tous cas, il ne laisserait personne l’empêcher de se passer les nerfs. 

  — Monsieur, s’écria le copilote, ouvrir la porte en vol, c’est impensable, vous avez pensé à la dépressurisation ? Et au souffle d’air ? 

  — Vous voulez tous nous tuer ? dit une hôtesse, affolée. 

  — Et les passagers qui ont pris un billet pour Paris, qu’est-ce qu’ils vont faire, en arrivant à Lausanne, hein ? fit le commandant. 

  Il y eut un silence. Les gens priaient dans l’avion. Et les athées cherchaient des yeux un prêtre pour se confesser. Les deux membres du service d’ordre tentèrent un pas en avant. Le premier se fit écraser le pied sous la lourde Ranger cloutée de Crash et bascula, des larmes plein les yeux, pour s’enfuir à cloche-pied. Le second éternua sous la violence de la claque reçue en pleine figure. 
  Crash contempla sa main ouverte avec étonnement. C’était la première fois qu’il utilisait les techniques de close combat de son ami. Elles avaient du bon, visiblement. L’autre avait une aubergine bien mûre sous l’œil droit et s’éloignait à reculons, tenant sa joue meurtrie. Avec l’air de demander pardon à la Sainte Vierge. 

  La voix de San-Milton, qui paraissait plus hésitante, demanda :

  — Bon… Alors, quand c’est qu’on arrive ? 

  — Pas sûr qu’on arrive, si vous continuez comme ça, mon vieux ! dit le commandant, sans se désarçonner.
  Sentant qu’il reprenait l’avantage. Et se disant que finalement, ce type qui avait brandi sa carte des services secrets était peut-être vraiment ce qu’il disait. Et donc, pas un terroriste. 
  Il y avait une chance de pouvoir le raisonner.
  — Mais qu’est-ce qui vous arrive ? demanda la voix de l’hôtesse, soudain adoucie. 

  On sentait qu’en contemplant le gorille, elle tombait sous le charme, elle voyait bien le gros nounours qu’il était au fond. De fait, son visage poupon, même torturé par la douleur, ne pouvait pas être celui d’un meurtrier de sang-froid. 

  — C’est ma femme… Je… Saddam… Il l’a… Il paraît qu’il l’a violée !

  Un autre silence suivit. Le commandant le regarda avec compassion. San-Milton comprit. L’officier, à n’en pas douter, avait vécu un événement similaire. Il y a des choses qui n’ont pas besoin d’être dites entre hommes. Si San-Milton avait pu lire dans les pensées de celui qui lui adressait un début de sourire, il aurait revécu avec lui ce moment d’horreur où, ayant appris juste après son décollage l’agression de son épouse, il aurait tout donné pour revenir à l’aéroport. Mais il n’avait pas pu. Air France avant tout !

  Le ton des voix avait beaucoup baissé. Les passagers ne pouvaient avoir entendu la suite de la conversation. Mais Crash n’en perdait pas une miette Heudebert. 

  — Ecoutez, reprit le copilote, je vais lancer un appel. Vous avez besoin d’une assistance. Il y a peut-être un psy dans l’avion ? 

  Il voulut brancher les haut-parleurs. 

  — Je suis psy, et je vais m’occuper de ce Monsieur, dit langoureusement l’hôtesse. Oui, vous êtes sur les nerfs. Il faut absolument vous calmer. 

  Crash entendit un froissement de tissu. Il comprit qu’elle avait pris son ami par le bras.

  — Mais quand est-ce qu’on y sera ? 

  — Dans vingt petites minutes. En attendant, je vais vous emmener dans la cabine des hôtesses, et nous allons parler un peu, vous voulez bien ? 

  — Oui, mais alors, avec Crash. 

  — Ah… Qui est Crash ? 

  — C’est moi, fit ce dernier en franchissant le rideau. Il va aller mieux. Je le connais bien. Ca va s’arranger. Mais il vient de se marier, et… 

  — Oui, il va nous raconter tout ça, venez avec moi. 

  Le copilote, soulagé, se passa le dos de la main sur le front. Passant le micro au commandant. 

  — Mesdames, Messieurs, lança-t-il avec un sourire de délivrance, nous avons eu un petit incident. Notre radio a capté et retransmis par erreur une conversation issue d’un film catastrophe. Rassurez-vous, tout va bien à bord. Nous amorcerons bientôt notre descente vers Paris. Nos hôtesses, pour vous présenter des excuses pour ce moment pénible, vont passer parmi vous pour vous servir gratuitement de l’huile de foie de morue aux rollmops et oignons aigres-doux, dernier cri de la marque « La Villageoise ». 

  L’approbation générale se répandit jusque dans le fuselage. A la peur, terrible, tétanisante, succédaient la joie et le réconfort : on allait pouvoir déguster, sans bourse délier, les merveilles normalement réservées aux VIP ! Seuls les passagers de First firent la moue. Ils trouvaient cela un peu injuste. Rien n’était prévu, pour surclasser ce qui était déjà le meilleur !
*  *
*

  Saddam junior souffrait atrocement. Le choc avec « Virtual Dub » Monkey avait été d'une violence inouïe ! Juste au moment où il s'apprêtait à assouvir le fantasme qui ne l'avait jamais quitté, depuis la première fois qu'il avait vu Canelle. Dire qu'à l'instant décisif, il avait dû rengainer sa magnifique rapière, qu'il comparait orgueilleusement aux sabres hindous courbés, exposés dans sa salle d'armes !
  Mais le dépit le faisait moins souffrir encore que ses blessures et ses ecchymoses.

  Bientôt, la piqûre de brinmizopentho-morphinase vingt mille mesures qu'on lui avait administrée ferait son effet, et il respirerait. Mais il allait avoir besoin d'un bon dentiste, pour refaire toute la vitrine de son sourire que le videur de Luigi Dalla Chiesa avait transformé en clavier de piano ! Avec surtout des touches noires…
  La douleur était si intense qu'il n'avait même pas pu élaborer ne serait-ce qu'une bribe de réflexion pour fomenter sa vengeance. Mais il savait qu'elle serait apocalyptique ! On ne frappait pas impunément le chef du monde captif !

  Il aurait adoré avoir sous la main les dossiers complets concernant le suisse italien et son garde du corps, jusqu'alors inconnus dans ses archives personnelles. Pour trouver leur talon d'Achille et leur faire exploser à la gueule un plein porte-avions de missiles Stinger ! 
  Mais il n'avait même pas pu parler pour le demander à Amin Bin Aktar. Dès qu'il ouvrait la bouche, il avait plus mal que le jour où il s'était cassé le petit doigt de pied en butant, de nuit, dans un montant de son escalier en marbre blanc du BHV !
  Pourtant, il n'aurait jamais imaginé qu'on puisse souffrir plus que cela. 

  Sauf, bien sûr, lorsqu'il le constatait en assistant, ravi, aux scènes de torture qu'il infligeait aux opposants à son régime.

  Pour soulager son affliction, il se concentra de toutes ses forces sur le souvenir qu'il avait de ces récréations, ces « breaks in the rush »(1), comme il les appelait, et qui brisaient la monotonie de son travail de décideur omnipotent. Il repensa particulièrement à cet épisode qui était son préféré, pendant lequel il avait fait parler un dur à cuire, en faisant jeter tout l'escalier en marbre incriminé sur le petit orteil de sa victime. Le dur à cuire était le maçon qui avait construit l'objet du litige. Et il lui avait tout avoué, sur les différentes techniques qu'il avait utilisées pour monter les marches et les jointoyer. Quand le dictateur avait appris ce qu'il voulait savoir, c'est-à-dire rien qu'il aurait pu retenir, ou qui aurait même eu l'heur de l'intéresser, il avait mis l'homme au trou, dans un état pitoyable. Et fait poser du molleton vert et pourpre liseré d'or, comme ses babouches, sur toutes les pièces de marbre du palais.(1) Ainsi, il ne risquait plus de tels actes de terrorisme dans ses propres locaux !

  L’intraveineuse commençait à lui faire du bien. Il ouvrit ses yeux au monde comme un nouveau-né découvrant le visage serein mais épuisé de sa mère. Et s’aperçut que deux de ses soldats le portaient sur une civière, précédés d’Amin Bin Aktar, dans des sentiers forestiers. 
  Les frondaisons défilaient à la verticale de son regard mâle et volontaire, mais poché, dévoilant par moments un ciel mollement enclin à l’orage. Il entendit tout à coup le froissement des pas dans l’humus, la plainte crissante des feuilles mortes sous les semelles de cuir. Sentit le parfum des girolles. Prit conscience qu’un vent légèrement pourri effleurait ses joues. 
  C’était comme si quelqu’un avait rallumé la télévision Samsung ! 

  Il palpa ses lèvres enflées. Toute douleur avait disparu. Se dressant sur son séant, s’appuyant avec des forces recouvrées aux montants de la civière, il héla ses serviteurs.(1) 

  — Stop !
  — Plaît-il, votre majesté ? se hâta Amin Bin Aktar, tout miel quatre fleurs Pulmoll.

  — Demi-tour ! 

  — Votre sublime chasteté virulente ! Vous n’y pensez pas ? 

  — Mais si mais si, ça va très bien, on y retourne, je te dis ! 

  — Fulminant, pharamineux pharaon ! Nous tomberions dans un guet-apens !
  — Ca, pour taper, il a tapé, mais il n’avait vraiment pas l’air d’être gay. Et il est sûrement parti, maintenant. Ou alors, vous y allez d'abord et vous me le descendez proprement ! 

  — Mais, saint hellébore vivant, le…

  — Ecoute ! Sortir de là-bas, la queue entre les jambes, ça m’a laissé une impression très désagréable. Comme si j’avais zappé le dessert chez Maxim’s ! Tu imagines ? 

  — Oui, ô aigle millénaire, mais…

  — Alors, pas de discussion, comme disent les yankees, « Go ! » et au pas de charge. Je vais finir mon plat. Et avec des mouillettes pour la sauce encore ! Services secrets ou pas, je vais m’en faire une bombe glacée, de cette marquise !

  — Mais, éblouissant soleil, que mille papillons caressent à jamais ton oblongue beauté, regarde ta jambe, elle est à angle droit dans le mauvais sens !
  — Ah bon ? 

  Saddam junior baissa les yeux sur son anatomie. En effet, ce n’était pas fameux. A l’articulation du genou, sa jambe droite était effectivement pliée dans le sens opposé à la normale. 

  — Oui, vertueux violeur universel, et s’il n’y avait que ça, reprit Amin Bin Aktar, plus sucré qu’un loukoum de chez Ed(1), votre médecin personnel vous a rapidement ausculté avant que nous assurions votre sauvetage, et le bilan n’autorise pas des folies pareilles !
  — Quoi ? Des folies ? Tu me traites de fou, immonde mollusque bavant ? 

  — Euh, je voulais dire, des écarts de conduite, des…

  — Autorise… Autorise ! Dis donc, qui est-ce qui pourrait m’« autoriser » ou ne pas m’« autoriser » à faire ce que je veux ? 

  — Doux bourreau aux cent couteaux aiguisés dispensant le bonheur sur la terre, voyez votre check up : trois côtes cassées ! Le nez enfoncé ! Douze dents manquantes ! La fesse droite déchirée ! Une fracture du crâne ! Il faudra toute la science de vos équipes médicales pour opérer tout cela en urgence, dès votre illustre retour à Bagdad !

  Saddam junior blêmissait, à la lecture du compte rendu. Ahuri, il se demandait s’il avait encore quelque chose d’intact…

  — Et ce n’est pas le pire, votre délectable sainteté, le pire, voyez-vous, c’est que votre sexe a été à demi sectionné. Comment voudriez-vous mener à bien l’opération que vous appelez de vos vœux auprès de la marquise, avec un instrument faussé ? Non, croyez-moi, il faut…

  L’âme damnée du dictateur mit un frein à son babil(1). S’apercevant que son chef bien-aimé avait tourné de l’œil. Il soupira, soulagé. Ce serait plus facile de le ramener jusqu’à l’hélicoptère. L’appareil les attendait dans la clairière où Bin Aktar avait réussi à atterrir sans être repéré, pour réaliser son audacieux plan d’évasion. Il remercia la Providence. C’était un miracle que Saddam junior soit toujours en vie, après un tel étrillage ! 

  Il ne restait plus qu’un petit kilomètre avant la liberté. En forçant l’allure, ils y seraient dans moins de cinq minutes. Si le hasard ou la mauvaise fortune ne s’en mêlaient pas…

*  *

*

  Le major Chpoung s’éveilla délicieusement. Une sensation impérieuse, irrésistible, digne d’une longue goulée de velouté Knorr aux champignons de Paris émincés envahissait son corps. C’était chaud. Tendre. Parfumé. Il ouvrit les yeux. Roselyne venait de le faire jouir dans son sommeil. Par une fellation tout à fait extraordinaire. Elle était agenouillée au pied du canapé, sa longue chevelure châtain caressant sa hampe dressée, de ses boucles brillantes. Douces comme un bain de soleil sur une plage de Saint-Barth.

  Crash père crut entendre une guitare hawaïenne, faisant du glissando jusque dans sa colonne vertébrale. Avec des accents de rhum fruité, quinze ans d’âge, courant le long de ses membres tendus sous l’orgasme. Roselyne savait être cette femme dont tous les hommes rêvent : apparemment froide, inaccessible en société, mais brûlante et folle d’amour dans l’alcôve ! Se livrant aux plus éblouissantes dépravations. Loin du clinquant du paraître, et des sourires convenus, loin des échanges mercantiles entre amants de longue date. 

  Ils s’aimaient et s’aimeraient toujours ! 

  Le major se félicita de son coup de sang, qui lui avait permis de s’octroyer un débrayage impromptu. Sans cela, qui sait quand il aurait pu trouver le temps d’éprouver pareille surprise, pareille jouissance ? Déjà qu’il n’avait toujours pas pu dépasser le chapitre trois des Trois Mousquetaires, son livre préféré ! Qu’il n’avait jamais eu le loisir d’ouvrir plus de quarante secondes depuis des mois, chrono en main… Avec délectation, il pensa qu’après une prolongation de cette torride séance, il s’offrirait un bain chaud, et lirait ensuite son livre au moins jusqu’à la fin du premier volume !

  Il poussa un soupir de plaisir et sa femme sur le côté, après s’être allongé près d’elle sur le moelleux et profond tapis de lama. Son sourire s’élargit en voyant que leur deux corps étaient parfaitement parallèles à la bande jaune qui l’ornait, signée Marcel Troudbal. Le décorateur avait vraiment pensé à tout, pour créer et souligner l’harmonie dans un intérieur raffiné.

  Roselyne offrit avec complaisance sa croupe magnifique, le laissant soulever la nuisette arachnéenne. Elle ne portait qu’un petit string aux reflets argentés. Crash père se sentait redevenir jeune homme. Il venait d’exploser, mais sa lascive et surprenante épouse le poussait au chevaleresque. Il lui devait une revanche. D’un doigt d’empereur, il tira le petit string vers les jambes de sa femme. Elle gémit. En feu. Lorsqu’il fut en contact avec les flots de passion qui jaillissaient d’elle comme d’un fruit du même nom, il sentit son cœur bondir ! Il l’avait rarement connue aussi excitée. Décuplant son désir et sa puissance !

  Avec un râle qui le survolta, elle creusa les reins, soulevant légèrement le bassin, pour mieux accueillir sa caresse. Il s’introduisit plus profondément. Le gémissement qui la parcourut le toucha au fond de l’âme. Il se demanda si elle n’allait pas avoir un orgasme gigantesque, là, tout de suite, après un simple attouchement. Il leva les yeux au ciel pour remercier les anges. Mais son regard s’arrêta net. Par la grande baie vitrée, large et lumineuse, comme on en trouve dans tous les magasins Ed, il venait de voir bouger quelque chose, à l’extérieur. La fenêtre était incomplètement occultée par des rideaux callipyges. Il eut peur d’avoir été surpris par un garnement qui les aurait aperçus au hasard d’une balade dans la campagne toute proche. 

  — Excuse-moi, dit-il, se levant pour fermer le voilage, je reviens de suite.

  Elle grogna de frustration. Que se passait-il donc ? Elle ferma les yeux pour ne pas perdre une miette de la merveilleuse sensation qui l’habitait et la rendait folle. 
  Allongée sur le ventre, elle posa ses mains sous son menton. Elle entendit un glissement léger derrière elle. Rassurée, elle comprit que son mari tirait les rideaux, pour se protéger des regards indiscrets. 
  Elle aimait sa prévenance, ses égards en toutes occasions. 
  Il n’y avait eu qu’un seul moment où il s’était conduit comme un rustre. Le jour de son anniversaire, un lundi, elle lui avait offert une cravate, et il l’avait presque instantanément tachée avec de la confiture de framboises ! Elle avait vraiment eu du mal à le lui pardonner. On ne gâche pas en une seconde un cadeau qu’on a mis des mois à sélectionner amoureusement ! Triant sur le volet les cravates les plus émouvantes, les plus rares, en allant les chercher jusqu’au Pakistan ! Roselyne avait fait le voyage elle-même un vendredi, pour revenir le samedi. Elle repensait à son visage à elle, cramoisi de colère contenue, quand elle avait constaté l’irréparable ! Il avait eu beau lui demander pardon, lui faire toutes sortes de mamours, elle n’en avait démordu que des années plus tard. 
  Avant de finir par s’apaiser, tous les lundis, pour marquer l’événement, elle lançait une phrase assassine, concernant la cravate. Et le geste maladroit, impardonnable. 

  Mais la mine contrite et désolée de son époux l’avait attendrie, un mardi, le jour où elle avait enfin compris qu’il s’en voulait autant qu’elle lui en voulait. Depuis leur réconciliation, tous les mardis, elle lui grattait l’oreille en souriant à leur réveil, lui glissant un tendre « Rappelle-toi de la cravate de Soissons ». Et il riait. Parce qu’il s’était rendu compte qu’elle avait tiré un trait sur le passé. 

  Mais il n’aurait pas fallu que Crash Chpoung lui manquât de respect à nouveau. Roselyne aurait très mal pris la chose. Et il le savait. Il n’avait d’ailleurs pas fait la moindre fausse note, depuis. Elle l’admirait tant pour cette exactitude, cette propreté suisse et jamais démentie. Pour cette force, cette virilité qui…

  A propos de virilité, où était-elle donc passée ? Cela faisait bien trente secondes qu’elle rêvait, et qu’il aurait dû la rejoindre…

  — Chéri ? demanda-t-elle, sans changer de position. 

  Mais le silence lui répondit. Agacée, elle se tourna lentement vers l’endroit où elle l’avait entendu la dernière fois, étirant langoureusement son bras droit, et maintenant sa tête sous le gauche. Elle crut suffoquer ! La place était vide. La baie vitrée, ouverte, faisait flotter le rideau au vent. N’importe quel passant aurait pu la découvrir, là, tout nue, dans le salon ! 

  Elle poussa un cri rauque et rentré. 

  — Le… Oh, le salaud ! Il m’a laissée toute seule ! 

  Elle se précipita vers l’ouverture. Au loin, elle le vit courir, une simple serviette autour de la ceinture. 

  Pieds nus, revolver au poing, l’autre main tenant difficilement son pagne, le major Crash courait le cent mètres de sa vie vers la forêt ! 

  Mais après qui cavalait-il ainsi ? 

*  *

*

Chapitre X

  L’Alfa Romeo Brera V6 de Crash faisait grésiller le bitume. Dès leur sortie de l’aéroport de Lausanne, prenant seulement le temps de récupérer le flingue de Mimi dans la valise diplomatique, et laissant aux agents de l’école J.J.O. le soin d’aller chercher leurs autres bagages, ils avaient battu le record du monde de sprint en fonçant vers le parking, et Crash avait démarré. San-Milton, les mâchoires plus serrées qu’un jean taille fillette sur les hanches de Patrice Laffont, caressait nerveusement la crosse de son 357 magnum. Le barillet était si chargé qu’il semblait avoir gonflé ! De nouvelles balles, à fusion nytrogénée à allumage quadruple point, le remplissaient. Fierté des labos de l’école, et d’une efficacité qui faisait siffler les instructeurs, et fumer les blindages qu’elles traversaient. Le gorille blond se demandait combien de barillets comme celui-là il allait vider sur Saddam junior, avant de lui donner le coup de grâce. Crash, concentré sur la conduite, prenait les virages au frein à main, se lançant dans des dérapages contrôlés qui lui faisaient friser les feux, les bus et les abribus. Il négociait les courbes serrées de la ville en se répétant la devise des services secrets dans lesquels il avait, comme San-Milton, le grade de commandant : Servir fort, tuer fort, mourir fort ! 

  Le moteur, gonflé par les ingénieurs mécaniciens de chez Action Muscles, répondait lubriquement, toutes ses soupapes dans l’effort, tournant à merveille, et chantant une mélopée rauque de tigre à dents de sabre. Surtout quand le compte-tours approchait les six mille tours, juste avant d’entrer dans la zone rouge. On aurait dit qu’il n’avait pas de limites, hors celles de la force centrifuge qui obligeait le chauffeur à rétrograder dans les épingles à cheveux. 
  Les feux, comme par miracle, passaient au vert à l’arrivée des deux hommes. Ils n’avaient renversé qu’une poubelle vide, et seulement écrasé deux mouches callipyges, qui s’étaient laissées surprendre par les pneus Firestone, et l’attaque trop vivace de Crash. 

  San-Milton, qui, au début, avait regretté de ne pas avoir disposé de sa Ferrari, que le général Boll lui avait offerte pour son mariage, était en train de se dire qu’il n’aurait pas fait mieux au volant. Il s’accrocha à la poignée latérale, qu’il arracha d’un coup. Toujours cette force qu’il ne mesurait pas !

  — Excuse, je l’ai pétée. 

  — C’est rien, dit Crash, jetant un œil sur le plastique déglingué. C’est de la gnognote, ce truc. 

  San-Milton se repencha sur le sort qu’il voulait faire subir au violeur de sa chère Canelle. 

  — Je vais te me lui mettre une de ses brossées(1), tu vas voir ! 

  — Bien méritée, c’est sûr ! Tu vas nous le mettre tout carré-bossu(1)! 

  — Ca va chauffer !

  — Respire, vieux, prends exemple sur ce moulin, t’entends pas comme c’est bien huilé là-dedans, comme ça pistonne pas pour rire ? Allez, laisse-toi glisser. Tu m’as l’air un peu pâlot, ces temps-ci, si tu veux, je m’en occupe, de ce cougne-pet(2) !
  — Ah ah ! rigola son copain. Quand je te le laisserai, il te fera éternuer, tellement il ressemblera à un pauvre petit tas de pellicules cramées. 

  — Si ça se trouve, il a déjà mis les voiles. 

  — On a tout le temps. Je le lâcherai pas. On mettra tout le monde dessus s’il faut. Mais au dernier moment, vous me le laisserez, hein ?

  — Maiiis oui, t’inquiète, va. Bon, on va arriver. Pose ton flingue, ça fait voyant dans un hosto, quand même. 

  — Tu me le gardes au chaud ? 

  — Mais dis, tu me prends pour un cachalot unijambiste ou quoi ? Tu m’as déjà vu oublier la quincaillerie ? fit Crash en coupant le contact, après un crissement de pneus à réveiller une momie. 
  La porte était déjà ouverte. Mimi ne l’entendait plus. Il s’était rué sur l’escalier de l’hôpital où Canelle était prise en charge. Ils avaient obtenu l’information en cours de vol. Elle était dans la chambre 112 du Centre Hospitalier Universitaire Vaudois de Lausanne. 
  Mal en point, mais vivante ! 

  Les Kickers de San-Milton sifflaient en perdant par moments leur grip au linoléum du couloir. Il faillit tomber dans un croisement, à l’arrivée d’un patient poussé dans une chaise roulante. Se rattrapa sur une main, happant de l’autre ses lunettes Porsche avant qu’elles finissent leur vol plané vers le desk d’une infirmière, et bondit dans la direction de la chambre 112.

  En arrivant devant la porte, il stoppa brusquement. Il fallait qu’il reprenne son souffle. Il ne voulait pas que Canelle le voie si anxieux. Dans son état, c’était la pire chose à faire. Comment la rassurer s’il n’arrivait pas frais, dispos, fait du béton armé que la marquise aimait caresser en lui, jusque sur ses abdominaux en plaques de chocolat Suchard ? 

  Il se plia en deux, posant les mains sur ses genoux, le temps de reprendre de l’air. A travers la porte, il entendait le bip-bip d’un appareil qui témoignait des battements de cœur de la jeune femme. Un rythme lent, calme, apaisant, sur lequel il essaya de se caler.

  Il lui fallut une bonne minute pour se sentir prêt. Quand ce fut le cas, il tourna la poignée et ouvrit. Canelle, innocente et paisible, dormait, entourée d’écrans et de tubes, d’instruments électroniques divers. Un coquard gros comme un œuf de pigeon avait osé prendre racine sur sa joue diaphane, masquant les taches de rousseur adorées. Et, assis à côté d’elle, lui tenant la main, se tenait le Prince Malku. Malku, l’as des agents solo, le protégé du général Boll ! 

  — Votre Ultime Sérénité ! Qu’est-ce que vous faites là ? 

  — J’ai appris. Je suis venu de suite, dit le Prince. J’étais en mission à Bogotá. J’ai tout annulé. 

  Sur son visage, on lisait de la fatigue, et beaucoup de compassion. Il n’avait pas voulu la laisser seule, et s’était promis de la veiller jusqu’à l’arrivée de son mari. Il le lui expliqua. San-Milton le remercia. Sans personne pour l’assister, Canelle aurait encore été à la merci du monstre !

  Malku s’éclipsa, pour rejoindre sa Lamborghini sur le parking. Il allait sûrement deviser avec Crash, qui attendait son collègue, prêt à repartir. 

  San-Milton posa ses fesses bodybuildées sur le fauteuil Atlas encore chaud qui avait si démocratiquement accueilli celles du Prince Malku. Il se pencha doucement vers sa bien-aimée, soupesa sa main, cloutée d’une aiguille perfide, reliée à un cathéter plein d’un liquide mystérieux. Dans la sienne, lourde et pataude, elle pesait moins qu’une boîte d’allumettes Feudor. Elle était blanche et sans vie. Du balsa. 

  Il se baissa et la baisa. A cet instant, la marquise ouvrit à demi les yeux et soupira. Un frisson coula dans la moelle épinière du gorille blond. C’était trop bête ! Etre garde du corps et ne pas avoir été là pour la protéger ! Il s’en voulait à mort… Une larme trembla le long de sa paupière inférieure gauche et enfla, pour tomber avec un petit « Plic » satiné, sur le drap blanc.
  — Mimi… Mon Mimi, fit la voix éthérée de Canelle. Tu es là ?

  Il avait ressassé dans sa tête mille mots, mille paroles apaisantes, pendant tout le voyage, mais là, devant elle, c’était le trou. Plus rien ne sortait de ses lèvres. Quelque part au fond de l’armoire byzantine humaine, un robinet était bloqué. 

  Il ne distillait que des larmes, qui avaient tracé une éphémère estafilade sur sa joue ronde.
  Elle vit qu’il pleurait. C’était la première fois. Elle plongea sa main dans les cheveux blonds et l’attira doucement sur son sein. Une forêt vierge et bouclée avait poussé sur le cuir chevelu de son homme. Depuis qu’il était commandant, la tondeuse était moins stricte avec lui, en même temps que le règlement. Elle se dit qu’il ressemblait à un angelot idéalement proportionné, à une statue du musée du Louvre. Une statue vivante, pleine de sentiments ensorcelants, enrobants. Une statue au cœur de pierre si tendre, sur laquelle le lierre des liens amoureux poussait tout seul, jusqu’à la rejoindre dans son jardin secret. 

  — Ne t’inquiète pas, mon chéri, il ne m’a pas eue…

  San Milton releva la tête. Toujours muet. Son regard trempé voulait dire « C’est vrai ? ». Il n’osait y croire. Ne comprenait plus. 

  — Luigi Dalla Chiesa est arrivé juste au moment où… Avec « Virtual Dub » Monkey. Il a fait le ménage. Il a tapé comme un sourd. Heureusement, parce qu’une seconde de plus, et…

  San-Milton sentit une reconnaissance éperdue monter en lui comme une vague de surfeurs. Il se moquait tout à coup de leurs anciens différends. Il devait au suisse italien, celui qu’il appelait, auparavant, « Crétino Luigi », et à « Ducon VDM », son tas de saindoux vivant, d’avoir vu son honneur sauvé ! Il se demanda comment il pourrait les remercier. Est-ce qu’on peut jamais payer pareille dette ? 

  — Mon amour ! sanglota-t-il, à inonder le drap. 
  Il étouffait de gratitude et de détresse mêlées. 

  — Aïe ! Tu me serres un peu trop, là, chéri ! dit Canelle, esquissant tout de même un sourire dans sa douleur. 

  Elle avait des bleus partout. Et comme d’habitude, son colosse de mari ignorait sa force. Elle l’avait souvent un peu sermonné pour ça. C’était vrai qu’elle tenait à éviter les luxations et autres foulures que le gorille pouvait infliger sans le savoir. 

  — Pardon, murmura-t-il, se reculant. 

  Un sourire, le premier de cette longue journée, barrait son visage. Mais il remarqua qu’il ne savait pas dans quel état la lutte l’avait laissée. Il lui demanda tous les détails. Elle les lui fournit, après qu’il l’eut aidée à s’asseoir sur le lit. Oui, elle avait des marques partout, et des écorchures, qui venaient surtout de l’écroulement du mur, et des éclats de faïence. Oui, elle était contusionnée, mais grâce à sa souplesse, elle avait pu échapper à l’emprise du tyran. Quant à ses blessures, elles étaient légères, cela s’effacerait tout seul. Demain, elle sortirait de l’hôpital. 

  Oui, Saddam avait bien essayé de la violer, et il y aurait réussi, grâce à ce masque incroyable, si Luigi Dalla Chiesa n’avait pas eu une vision, et s’il n’avait pas surgi là, dans les douches des filles. San-Milton vécut la scène, tour à tour outré, bouche bée devant l’audace de l’Irakien, serrant ses énormes poings. Evoquant le moment où il le retrouverait. Et ébahi devant le miracle qui avait sauvé Canelle !

  De petits coups frappés à la porte le sortirent momentanément de son étonnement, en le remplaçant par un autre. Qui donc était là ? Le Prince ? Non, il le voyait, à travers la fenêtre, discutant avec Crash, fumant des cigares gros comme des saucisses de Montbéliard. Une alarme se mit subitement en branle dans le crâne du gorille blond. Et si c’était Saddam, qui revenait, ou ses soldats ? Dire qu’il n’avait même pas son 357 magnum ! Il aurait donné la moitié des richesses minières du Minnesota et du Kamchatka réunis pour l’avoir dans la main !

  Furtivement, il alla se placer derrière la porte, le poing levé, et faisant signe à son épouse de faire semblant de dormir. On frappa à nouveau. Le cœur à mille à l’heure, San-Milton banda ses muscles. Doucement, sa main alla vers la poignée.  

*  *

*

  Gérald Boll était sur des charbons ardents. Tellement troublé qu’il ignorait s’ils venaient de chez Bricomarché ou de chez Gamm Vert ! La preuve, il s’était rhabillé n’importe comment, boutonnant Pierre avec Paul, à sa vareuse rayée de jaune. 
  Ses agents Crash et San-Milton auraient déjà dû arriver. L’avion n’avait pas eu d e retard, et il les avait fait convoquer sur-le-champ, pour avoir un briefing en règle, et essayer enfin d’y voir plus clair dans la mélasse callipyge où il se trouvait depuis le matin. A peine avait-il eu San-Milton en ligne que la liaison avait été coupée. Il avait réussi, en s’abîmant les ongles et les doigts sur le boîtier Marantz, à rétablir le contact par bribes, et avait donné quelques infos, quelques directives, au milieu des crachotements. Il avait couru au labo, où il n’avait trouvé qu’un fonctionnaire qui finissait sa journée, et qui avait bien voulu lui expliquer que les services n’étaient pour rien dans ces soucis électroniques. Selon toute probabilité, Saddam junior et ses sbires parvenaient à brouiller le réseau interne. Comment ? L’employé n’avait pas su le dire, et il avait revêtu son loden, prétextant l’accouchement déjà commencé de sa femme. Puis il avait vidé les lieux, laissant le général exsangue. 

  Gérald Boll avait feuilleté le dossier qui se trouvait sur le bureau du technicien. Le nom l’avait fait tiquer. Il avait très récemment parcouru des paperasses le concernant. Une nouvelle recrue. Fiévreusement, il avait couru à son ordinateur, pour constater de visu que l’employé en question était un homosexuel notoire. Donc, l’accouchement était un alibi véreux. Il éplucha les documents, et bondit en voyant que les formulaires de son embauche, effectivement toute fraîche, puisqu’elle datait du matin, avaient été incorrectement remplis. Mais surtout, en fouillant dans ses fichiers personnels et confidentiels, il retrouva la trace d’un homme lui ressemblant comme deux gouttes de Badoit, et qui avait été noté en rouge et en italique comme à la solde d’Amin Bin Aktar ! Il se félicita de sa mémoire et d’avoir toujours été physionomiste. Sans cela, ce « détail » serait resté inconnu, car cela faisait bien deux ans qu’il avait créé ce pensum ultra secret !
  Le général Boll savait à quoi s’en tenir. Quelqu’un, à Action Muscles, laissait entrer les agents doubles. Et il était le seul à s’en rendre compte ! 

  Il sortit dans le couloir pour alerter les agents présents, ouvrit des portes. S’époumona. En vain. Ses appels résonnaient dans les coursives comme dans un igloo vide, perdu dans la banquise…

*  *

*
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Chapitre XI

  La porte de la chambre 112 grinça un peu. Elle s’ouvrit sur le visage anxieux de Luigi Dalla Chiesa. 

  — No, Virtoual, chuchotait-il, tou n’entrés pas lé prémier, yé sais qué quelqué chose ou quelqu’un nous attend, et yé né voudrais pas qué tou fasses oun malheur dans la baraque. Aspetta, te dico ! 

  — Luigi ! s’exclama San-Milton, tout heureux de sa méprise. Dans mes bras ! 

  — Argg, réussit à articuler l’autre, serré comme dans un étau Leroy Merlin tout neuf. Doucément ! No, Virtoual, no, pas bouyer, cé n’est rien, nienté ! 

  De la main, il faisait signe à la brute de ne pas intervenir. Le geste du gorille blond pouvait passer pour une agression, et il voulait à tout prix éviter la casse. 
  San-Milton, se remémorant l’état dévasté des neurones du garde-chiourme de Luigi, lâcha prise. Déjà, le tueur du suisse italien écumait. 

  — Buon giorno, signoré San-Milton, dit le médiumissime avec emphase, secouant sa longue cape noire dans un mouvement d’épéiste.
  — Ah, Luigi, je te dois la vie ! lança le mari de la marquise. Demande-moi ce que tu veux ! Dès que j’en aurai fini avec Saddam junior, je…

  — Ta ta ta, pas dé rémerciements, voyons, c’est bien natourel. Non, Virtoual, récoule, né lé touche pas, yé té dis ! 

  Menaçant, « Virtual Dub » Monkey avait fait un pas dans la pièce, et serrait les poings. 

  — Là, régarde, dans lé lit, c’est la marquisa, qué tou as sauvée, stupido ! Et loui…

  — Lui, il est gentil aussi ? 

  — Siiii, si, tou as tout compris, va béné, bravissimo ! exulta le voyant mondial, ravi de ne pas avoir à se lancer dans de périlleuses explications. 

  San-Milton n’hésita pas. Il se jeta dans les bras de l’énorme bibendum, pour le serrer contre lui avec toute son affection. L’autre, sous la pression, éructa, et lâcha un pet inattendu. Surpris. Il n’avait jamais connu une telle étreinte !

  — Tou vois, ça c’est oun ami, oun amico da véro ! reprit le suisse italien avec son accent exubérant. 

  Il bichait. Jubilait. Grâce à lui, la marquise de Hautepierre n’avait pas subi les derniers outrages. Il s’en haussait du col comme un président de coopérative, chapeautant un concours régional du plus gros mouton. 

  Il se dirigea théâtralement vers le lit. 

  — Si, da qui, nous avons la piu bellissima, Virtoual, régarde, elle est vivanté, c’est toi et moi qué nous l’avons sauvée ! 

  — Sauvée de quoi ? demanda le bulldog humain. 

  — Dé qué ? Ma, dé l’horribilé Saddam younior ! 

  — Ah oui. Le gars, là, le méchant ! Celui que j’ai arrangé ! 

  Et, en se frottant le poing, il partit d’un rire de crécelle cassée, étonnant chez un tel tas de muscles ambulant. 

  — Voilàààà ! Et là, tou vois, elle est bien soignée, notré démoiselle, scusi, notré donna, eh ? 

  — Mais ils la soignent pour quoi ? s’interrogea le bonhomme Michelin. Qu’est-ce qu’elle a ? On lui a fait du mal ? Qui c’est qui lui a fait du mal ?
  Et il reprit un air menaçant. 

  Canelle étouffa un fou rire, malgré ses lèvres douloureuses. San-Milton, ahuri, ne bougeait pas d’un pouce. Il assistait au spectacle. Se demandant si ce n’était pas une caméra cachée.

  — OK, yé réprends dépouis lé commencément. Yé dis pas lé débout, ajouta-t-il plus bas, avec un clin d’œil, pour le gorille et son épouse. Sinon, il va pas comprendré, y’ai déya essayé. Yé mé méfie. Donc, tou as sauvé la démoiselle, scusi, la Madame, dé l’infâmé Saddam. Capito ? 

  — Ouais, affirma l’autre. 
  Fermement. 
  — Mais pourquoi tu répètes ? J’avais pigé tout à l’heure. Tu me prends pour un demeuré ou quoi ? 

  — Mamma mia ! Suraménté no ! Yé né té prends pas pour oune billé. 

  — Vaut mieux pas. Fit l’autre. 
  Grognon. 

  — Ma, tou vois, là, tou as lé lit. No ? 

  — Ouais. 

  — Lé lit c’est fait pour sé réposer. On n’est pas la nouit, là, no ? 

  — Nan. 

  — La marquisa, elle est déssous, parcé qué elle a ou oun choc, et lé dottoré, ils l’ont mise là pour son bienne. Si ? 

  — Ouais. Ouais. Répéta « Virtual Dub » Monkey les sourcils froncés. 

  — Là, tou as les instrouméntés dé mésoure pour lé battéments del cuoré… dit Luigi. 
  Faisant l’article comme un vendeur professionnel. 

  — Hm. Qu’est-ce que tu causes, tu m’énerves…

  — Là, tou as lé cathéter…

  — Quoi ? fulmina la baraque humaine. J’ai qu’à me taire ? 

  — Quoi, qu’à té taire ? Ma personne il té démande dé…

  — Redis-moi ça, un peu, juste pour rire ! hurla « Virtual Dub » Monkey, directement dans les trompes d’Eustache du suisse italien, dont il agrippa le col de chemise. On me cause pas comme ça, à moi ! Je t’ai déjà dit que tu causais trop ? 

  Luigi essaya de protester, mais l’autre lui serrait tant la gorge qu’il ne pouvait pas sortir un son. 

  — Messieurs, Messieurs, c’est un hôpital, ici, il ne faut pas crier ! dit San-Milton, posant sa main sur l’épaule de l’Hulk humain. 
  Ignorant le risque qu’il courait. 

  Mais à la surprise générale, « Virtual Dub » Monkey lâcha sa proie. Regarda San-Milton, penaud. 

  — Ah oui, mince, c’est vrai… Je l’ai lu dans une bédé de Strange. Faut pas rigoler avec ça. On peut même se faire virer si on déconne… Pardon. 

  Et il baissa la tête, autant que le lui permettait son triple menton, comme un écolier qu’on aurait pris en faute la main dans la culotte de sa voisine. 

  Alors, il se dirigea vers la fenêtre, les bras dans le dos et sifflotant. Comme s’il ne s'était rien passé.

  San-Milton, songeur, se demanda s’il se souvenait seulement de ce qui venait d’avoir lieu ici même…

  Il renonça à comprendre, et revint à la couche(1) de sa femme, pour tenir encore sa main dans la sienne.
*  *

*
  Romane entra dans la salle de conférence. Personne. Pour un peu, dans l’école Jean-Jacques Oubien, on se serait cru au beau milieu d’un de ces westerns, où, juste avant le duel, des boules de branchages enchevêtrés roulent sur le sable du désert, dérangeant les serpents à sonnette… La duchesse avait bien vu des gens courir à droite à gauche, dans les jardins, mais c’était dans un complet désordre. Sauf pour l’équipe scientifique, qui, en moins de quarante secondes, avait répondu à son appel dans les douches, et avait disposé tout son matos, bouclé les entrées, viré toutes les personnes présentes à part Canelle, à qui ils avaient donné les premiers soins. En attendant l’ambulance. 
  Sortir « Virtual Dub » Monkey n’avait pas été une de ces parties de chatouilles entre cousines salaces, si chères à David Hamilton. Il avait fallu que le médium supraterrestre brandisse une bédé de Strange très rare, et en édition originale, pour que son molosse accepte de lever le camp. Heureusement qu’il connaissait ses points faibles ! Il n’en avait pas beaucoup, à part dans le vide intersidérant de son cerveau. Et dans sa passion pour les bandes dessinées, qui seule pouvait détourner son attention lorsqu’il était en furie.
  Ces moments de folie avaient eu leur ère de gloire, parmi les élèves gardes du corps. Un jour, du temps où il était encore en service chez J.J.O., on l’avait lâché dans une piscine pleine de requins blancs. Pour voir. « Virtual Dub » Monkey s’en était sorti avec une égratignure. Et des ailerons arrachés aux bestioles, plein les mâchoires. 
  Et encore, il devait l’égratignure à la fermeture Eclair de sa combinaison, cousue sur mesure par le grand maître Marcel Troudbal, car celles de l’école, pourtant extra larges, étaient trop justes pour ses mensurations.
  Les instructeurs experts avaient eu beau persifler en disant que c’était la fameuse bande jaune, et non les poings du gorille, qui avait fait sauter les requins comme ça en tous sens hors de la piscine, personne n’avait été dupe… 
  Depuis, ses collègues l’appelaient « l’Adam de la mer ». Pour marquer la forte impression que cela leur avait fait. Mais aussi pour se moquer gentiment, sans prendre trop de risques, de l’homme qui moulinait même les grands fonds. Et qui n’était pas un canon de beauté. Il est vrai que « Virtual Dub » Monkey ne comprenait pas cette allusion. Il avait cru qu’on parlait de brosse à dents et de dentifrice au goût âcre. Et il n’avait pas cherché à en savoir plus. Cela le fatiguait de comprendre trop de choses à la fois... 
  La salle où Romane venait d’entrer était donc vide. Mais où était passé le général Boll ? Elle allait tourner les talons vers le bureau en losange, quand la porte dérobée du fond s’ouvrit. Elle entendit une drôle de respiration, qui lui fit porter la main à la crosse de son Desert Eagle. Mais elle se rasséréna en voyant pointer la grosse truffe noire de Brutus. Le croisé pitbull-doberman de Crash ! Elle se sentit fondre. Elle adorait ce monstre plein d’amour pour ses maîtres et plein de dents pour les autres, qui la renversait sur le tapis pour la léchouiller quand elle rentrait du travail.
  — Brutus ! Mon roudoudou ! Mon bout de réglisse ! Viens voir maman ! Qu’est-ce que tu fais là, tout seul ? 

  Mais le sang se glaça dans ses veines. C’était bien un chien, de stature comparable. Mais celui-là était blanc. Tacheté de noir. Dès qu’elle vit ses babines retroussées, une image d’archive secrète, que seuls les agents solo et le général Boll connaissaient au sein d’Action Muscles, lui sauta à la mémoire. Ce fauve, cet animal féroce, c’était Terminator, le danois de Saddam junior ! 

  Elle frissonna en évoquant ce qu’elle avait lu à son sujet. Des récits d’une sauvagerie abominable. Elle se rappela les photos de ses victimes. On aurait dit qu’elles avaient été passées à la centrifugeuse-râpe d’un robot Multipro Kenwood, lequel bénéficie d’une capacité de trois litres et d’une puissance de mille watts. Muni entre autres d’un pétrin, d’un presse-agrumes, il est garanti un an, et disponible dans tous les magasins Ed, à un prix tout à fait exceptionnel ! 

  Le monstre fit un pas en avant. Son énorme poitrail bombé semblait pouvoir contenir un fût de rhum. Avec le saint-bernard enroulé autour. Déjà à moitié digéré… 

  Romane fit à nouveau un geste vers son holster. Le chien grogna. Elle calcula l’espace qui les séparait. Trois mètres, à tout casser. En une seconde, il serait sur elle. Et en cette petite seconde, elle aurait à peine le temps de sortir son arme et de viser. Les doigts de sa main gauche, dans son dos, rencontrèrent une surface lisse. Le bord du bureau. Peut-être, de ce côté-là, et si le chien continuait à avancer si lentement, semblant savourer d’avance sa proie facile, trouverait-elle de l’aide, en appuyant sur le bouton du boîtier Marantz, dont un exemplaire se trouvait dans toutes les salles ?
  — Tout doux, Terminator, tout doux, commença-t-elle, de sa voix la plus suave. 

  L’animal, peu habitué à s’entendre susurrer si tendre mélopée, cessa de grogner. Surpris. 

  — Comment ton maître t’appelle, dis ? Totor ? 

  Le danois dressa les oreilles. Romane se sentit bondir de joie, intérieurement. Elle avait marqué un point. Etait-ce le hasard qui lui avait fait trouver dès le premier coup le petit nom de la bête ? Ou l’intuition féminine ? 

  Terminator ouvrit la gueule pour haleter. Ses dents étaient jaunes, comme si Saddam junior l’avait nourri exclusivement aux cachous Lajaunie. Un demi-litre de bave suinta de ses babines, pour tomber sur le sol carrelé avec un « Floc » de serpillière gaugée d'eau.(1) 
  Romane surmonta son dégoût. Elle se disait qu’un coup de langue pareil sur son visage l’aurait à jamais guérie des câlins avec des canidés. Et aurait fait dégouliner la moitié de son fond de teint ! Brutus, lui, savait se tenir. Quand il la couvrait de baisers, c’était avec une hygiène tout à fait inattendue, il lui donnait des petits coups du bout de la langue, à peine humide. 

 

  Son doigt venait de rencontrer le coin du boîtier. Doucement, elle glissa plus haut, pour chercher le bouton de com. Avec un peu de chance, quelqu’un l’entendrait, et viendrait à son secours. Mais il serait peut-être trop tard. Le chien avait repris ses sourds grognements. Il avait l’air d’avoir des lubies. Mais elle ne savait pas ce qui le dérangeait précisément. Si elle lâchait carrément la crosse de son Desert Eagle, il y avait une chance qu’il s’apaise un peu ? C’était un risque terrible, mais il fallait le courir. Elle laissa lentement son bras retomber. Pensant follement à Crash, qui, s’il avait été là, aurait su amadouer le fauve. Son chéri avait un don pour séduire les animaux. Un jour, en pleine mission en Afrique équatoriale, ils avaient vu un rhinocéros fondre sur leur Jeep. La voiture n’était plus racontable après le choc, mais le gorille brun s’était libéré des tôles, et avait approché l’animal sans crainte apparente. Romane avait cru mourir d’angoisse pour lui. Malgré le stage contre la peur, dont elle s’était, elle aussi, très bien sortie. Quand elle avait pu s’extirper de la Jeep, elle avait assisté à un spectacle jamais vu ! Crash, allongé sur le dos du rhino calmé, caressait sa carapace. 
  Mais là, il était absent. Il allait falloir se débrouiller toute seule. Elle savait que l’avion était arrivé, mais elle n’avait pas vu la Brera dans la cour... 

  En pestant contre le saint patron des gorilles en retard, elle trouva, du bout du doigt, une aspérité sur le boîtier Marantz. Et appuya. 
  Pourvu qu’elle ne se soit pas trompée ! Elle pensait avoir actionné le « Talk-over », une fonction qui permettait à toutes les liaisons de l’entendre. Mais elle pouvait aussi bien avoir appuyé sur Mute, ce qui rendait l’appareil sourd. Ou sur Power, ce qui, évidemment, l’éteignait. 

  Interdite, elle fixa Terminator. Ce dernier, presque immobile, semblait moins contrarié. Elle avait bien joué, en laissant son arme de côté. Pour l’instant. 

  — Alors, Totor, reprit-elle d’une voix plus langoureuse qu’un solo de Tino Rossi ayant fumé la ganja avec Bob Marley, on a envie de goûter maman ? Mais tu sais, maman, c’est de la carne ! 

  Le danois restait sans réaction. Elle s’enhardit. Se tourna à demi vers le récepteur, parlant imperceptiblement plus fort. Et prenant soin de bien articuler, avec l’espoir qu’on l’entende.

  — Il faudrait faire venir Brutus tout de suite, entre très gros chiens, vous vous amuseriez bien tous les deux, tu sais. Mon Dieu que tu es fort, que tu es gros, je n’ai jamais vu un chien pareil, à part dans les dossiers de papa Saddam !

  Soudain, elle sursauta. Elle venait, en appuyant un peu au hasard, de faire biper le Marantz. Elle était tombée sur la touche qui faisait des « Clics » dans les autres récepteurs. Son cerveau fonctionna à la vitesse de la lumière. Le morse ! Milady, la secrétaire du général Boll, connaissait le morse ! Pourvu qu’elle soit dans le bureau que d’ordinaire elle ne quittait jamais ! Et Romane savait que ce bouton-là allumait un signal d’appel urgent sur les autres ports com de l’école. Sans rien laisser paraître, elle coda précipitamment « H-E-L-P-T-E-R-M-I-N-A-T-O-R-B-R-U-T-U-S » sans discontinuer. Mais elle dut stopper au bout de trois transmissions. Le chien s’était remis à grogner, et avait fait deux pas vers elle. On aurait juré qu’il avait compris le message ! 
  Méchant, mais pas bête !

  En désespoir de cause, Romane reprit son monologue câlin.

  — Qui c’est qui avait pas eu sa pâtée, ce matin, et qui va s’en prendre une très très grosse par le brave Brutus à sa maman ? C’est mon Totoooor …

  Elle avait beau chercher à sourire, elle commençait à trembler intérieurement. Sentant le souffle du chien s’approcher dangereusement. Elle essaya de reprendre le contrôle d’elle-même, mais trop de circonstances pénibles, ce matin-là, l’avaient secouée. La peur qu’elle avait eue pour Canelle, l’absence de Crash, le temps qui tournait à l’orage alors qu’elle avait tant besoin de ciel bleu, et les bureaux déserts, dans lesquels elle tentait pourtant désespérément d’envoyer ses S.O.S…. Tout cela lui mettait les nerfs en pelote de laine Phildar ! 

  Il lui vint tout à coup une idée audacieuse. Qu’elle essaya sans trop y croire. 

  — Allez, Totor, fais le beau. 

  S’il obéissait, elle aurait peut-être réussi l’impossible : dompter ce démon poilu. Mais il ne se laissait pas faire. Il la regardait, de face, ses lourdes pattes griffues bien droites. Impassible.

  — Tu veux faire un câlin ? Tu veux des gra-grattes sous le ventre ? C’est ça, hein, le gentil mon-monstre à son pépère ? 
  Terminator inclina la tête. Avec l’air d’un client de cantine de supermarché, commençant à trouver son plat pas très frais. 

  Romane eut un geste de découragement. Qu’elle regretta aussitôt. Le chien s’approcha encore. A renifler ses dessous ! 

  — B… Bon, trouva-t-elle la force de dire, non, Totor, notre amour est impossible, je suis un peu trop soupe au lait pour toi. Et pis j’ai la migraine, là. 

  Elle sentait arriver la toute grande crise. Le « nervous breakdown » cousu main ! De ceux qui la mettaient dans des États Désunis ! Qu’allait-elle faire ? Se jeter sur lui ? Le bouffer avec ses dents à elle ? Fuir ? Mais où ? 
  Le dragon blanc piqueté de noir venait de la plaquer contre le bureau. Les yeux de la bête étaient injectés de sang. Elle lut dans ses prunelles d’onyx qu’elle ne connaissait pas la pitié. 

  Au moment où la duchesse allait remettre la main à son arme, tentant le tout pour le tout, il y eut un bruit léger derrière elle, qui fit dévier les mâchoires du danois. Elles allaient se refermer sur sa cuisse droite ! 

  Il pointa son museau dégoulinant vers l’entrée et gronda. Dans le miroir qui lui faisait face, la jeune femme aperçut la silhouette massive d’un homme ! Elle bénit le dieu des microphones Marantz ! Milady l’avait entendue ! 

  Le colonel Robert Bouzsjdbeck, instructeur chef de l’école J.J.O., et mari de Milady, venait d’arriver. A son poing, il tenait la laisse de Brutus ! Et au bout, il y avait son toutou préféré !

  Romane commença un tout petit peu à respirer. Et à trembler à nouveau, mais pour une autre raison. Elle ne voulait pas voir son chien combattre cette énorme bestiole. Elle se sentit soudain égoïste. D’avoir pensé à elle seulement. Et d’avoir « oublié » que souhaiter voir arriver Brutus voulait dire une bagarre de titans entre les animaux ! Elle ferma les yeux. Pourvu que Robert Bouzsjdbeck ait apporté l’artillerie lourde ! 
  Mais elle ne voyait pas d’arme à son bras libre. Sans doute avait-il dû choisir, dans l'hyper urgence, entre passer à la maison chercher Brutus, ou à l'armurerie prendre du répondant.
  — Ne bougez pas, dit le colonel à Romane. 

  — Si je pouvais ! Je n’arrive même pas à choper mon flingue ! Il va me bouffer, ce clébard ! cria-t-elle. 

  Ca lui faisait du bien d’enfin laisser sortir un peu ses émotions. Le géant à pattes avait fait deux pas sur le côté, pour analyser la situation. Et voir ce que le bureau lui cachait. A l’instant où Terminator vit Brutus, tous ses muscles se raidirent. Il se jeta en avant, sautant par-dessus la duchesse et le meuble. Son bond impressionnant, tous ses poils courts du dos hérissés, le fit atterrir à un mètre de son adversaire. 
  Le pitbull-doberman de Crash ne moufta pas. L’œil alerte, la gueule fermée, il se préparait au choc. 

  Les yeux bleus de Robert Bouzsjdbeck étaient plus plissés qu’une jupe de jouvencelle dans une kermesse du Lot-et-Garonne. 

  — Attaque ! fit-il.

  Mais ni l’un ni l’autre des animaux ne bougeait. Ils se mesuraient du regard. Seules, leurs truffes nerveuses fouillaient l’air. Cherchant la faille en l’autre.
  Chacun semblait sûr de gagner la bataille. Le danois était légèrement plus grand. Mais Brutus avait un avantage : ses mâchoires, de dimensions supérieures, recelaient des dents beaucoup plus longues, blanches et pointues. Capables de crever un pneu Goodyear. Et d’arracher la jante du moyeu ! 

  Son dos n’était aucunement hérissé. Il maîtrisait l’événement. 

  Quand Romane fit mine de dégainer son Desert Eagle, Terminator aboya. Fou de rage. 
  Il avait beau lui tourner le dos, il savait exactement ce qu’elle faisait ! 

  Elle renonça temporairement. Se jurant de lâcher la purée si la bête faisait un mouvement de trop vers Brutus. Il y aurait bien un moment où le fauve serait trop occupé pour se retourner contre elle !

  Soudain, contre toute attente, le chien de Crash émit un sifflement. Il couinait ! 

  Comme quand son maître lui lançait une grenade dégoupillée, pour qu’il l’enterre et recule avant qu’elle saute. C’était une plainte, mais de celles qu’ont les chiots pour jouer ! Brutus prenait-il vraiment cela pour un jeu ? Il fallait qu’il soit sur ses gardes. L’autre n’allait pas le laisser croire longtemps à une partie de baballe à deux ! 

  — Attaque ! cria encore Robert Bouzsjdbeck. 

  Brutus le regarda avec des yeux étonnés. Et s’assit aux pieds de l’instructeur. 
  C’était à n’y rien comprendre ! 
  Plus étonnant encore, il ouvrit la gueule pour bâiller, et laissa pendre sa longue langue, respirant bruyamment. 

  Lui qui n’avait jamais refusé le combat, fût-ce devant une peluche à l’image de Saddam junior, se dégonflait ! 

  C’est le moment que choisit le danois. Il se lança en avant, pour arriver poitrail contre le sol, les deux pattes avant bien à plat, museau contre museau avec Brutus ! Ce dernier sursauta et recula d’un centimètre. Pour avancer de nouveau.
  Romane ne put s’empêcher de penser, à voir ces deux nez collés l’un contre l’autre, à la scène du duel dans Cyrano. Elle était à deux doigts de se dire que si Brutus avait pu parler, il aurait dit : « C’est un cap ! C’est une péninsule ! »
  Elle s’approcha. Le tueur de Saddam était bien trop excité pour réagir, maintenant. Elle pointa le canon de son arme. Surtout, ne pas le rater… Elle décida de toucher le postérieur levé. L’important était d’immobiliser l’animal, pas de le tuer. Elle n’avait jamais voulu faire de mal aux animaux. Qui ressemblent à leurs maîtres. Si celui-là était méchant, on savait d’où cela venait. 
  Elle allait presser la détente. Et instantanément, elle comprit ! Terminator, le chien féroce du dictateur, était une femelle !!!
  Elle venait de s’en rendre compte en calculant son angle de tir. C’était un scoop ! Dans les dossiers secrets, on avait toujours mentionné que le danois était un mâle. Et on s’était lourdement trompé ! 

  — Laissez-les sortir ! dit-elle au colonel. Lâchez sa laisse. 

  — Hein ? dit Robert Bouzsjdbeck, interloqué. Je comptais le faire, mais seulement si Brutus attaquait !
  Romane ouvrit la baie vitrée donnant sur le jardin.

  — Allez Brutus, fais un petit tour de chien à sa maman ! Allez, fonce !
  Le croisé pitbull-doberman ne se le fit pas dire deux fois. Jaillissant comme un ressort de matelas Dunlopillo, il fut dehors en une fraction de seconde. Poursuivi par Terminator. 

  — Mais vous êtes folle, Sissi, on ne pourra plus rien contrôler maintenant ! objecta le colonel. 

  Romane les regardait s’ébattre sur la pelouse. Se demandant quelle nouvelle race de chien inconnue, effrayante, délirante, inattendue, mais merveilleuse, naîtrait de l’union de ces deux-là. 

*  *

*
Chapitre XII
  Roselyne regardait son mari courir. Au premier mouvement de colère succéda un moment de réflexion. Crash père n’était pas du genre à abandonner le domicile conjugal sur un coup de tête. Il devait avoir une bonne raison. D’ailleurs, elle entendait des cris, des pétarades, et elle voyait bien que son époux tirait des coups de semonce en l’air. 
  A défaut d’avoir tiré un coup de semence… 

  Un début de fou rire la prit. Elle s’imagina, comme dans la publicité, penchée à la fenêtre, en train de crier « Léon, reviens, on a les mêmes à la maison ! »

  Roselyne était si habituée à ces moments de rush qui prenaient à tout instant son Crashou, comme elle l’appelait... Plagiant ainsi sans le savoir la duchesse du Puits-Chalamont, qui ne connaissait pas le sobriquet du père de son petit ami. Romane avait appelé son chéri Cachou, pour d’autres raisons. Plus gustatives. 

  Roselyne Chpoung prit son tablier. S’en vêtit. Et rebrancha l’aspirateur, qu’elle avait arrêté de passer, à cause de la sieste de son mari. Quand il rentrerait, se dit-elle, il verrait, au moins, que la maison restait propre en toutes circonstances. 
  Elle se mit à siffloter, se demandant quel genre de gibier à poil lui ramènerait son chasseur préféré. 

  Crash père tirait à la dégainade. Saddam junior et son équipage allaient lui échapper ! L’hélicoptère venait de démarrer quand il avait aperçu les fuyards dans les bois qui jouxtaient son jardin. Le « flap-flap » des pales tournant encore au ralenti couvrait le bruit de ses pas nus dans l’herbe. Il avait reconnu Amin Bin Aktar, et n’avait eu aucun mal à deviner qui était allongé sur la civière. 

  Si l’hélico était là, il n’avait pu se poser que dans la clairière, au bout du champ, à moins de deux kilomètres de chez Crash et Roselyne. Il fallait y arriver dare-dare si on voulait rattraper le chef du monde captif. « Quel culot ! » pensait Crash père. Dire que le dictateur avait foutu le camp, alors qu’il était sous surveillance dans l’établissement le plus sécurisé du monde, et qu’il était maintenant en train de se faire la belle, à son nez et à sa barbe ! C’était à s’arracher les poils des oreilles avec un pied de biche gros calibre, et à répétition ! Pour avoir réagi si tard, il aurait voulu se mettre sur la tête un bonnet d’âne, signé Marcel Troudbal. Avec la bande jaune sur chaque oreille… 

  Une de ses balles ricocha sur du métal. Il avait touché l’hélico, tirant au jugé ! Sans savoir s’il l’avait endommagé. Il commença à le distinguer. La clairière était toute proche. Mais son arme était presque vide. Encore un effort, et il allait déboucher sur l’appareil, coupant la route à Saddam et ses hommes. 

  Il fit irruption à dix pas du cortège, et, d’un coup d’œil, comprit que le tyran était dans les vapes. Porté par deux hommes. Et suivi d’Amin Bin Aktar. Il voulut les stopper, mais n’eut que le temps de se jeter dans le fossé. Un tireur, depuis l’hélicoptère, manœuvrait sa mitrailleuse vers lui ! Il ne faisait pas le poids...
  L’homme arrosa tout le décor. Un des porteurs mit la main à sa gorge et tomba. Plus raide mort qu’un moustique ayant planté son dard, par erreur, dans une seringue de strychnine. Le second laissa tomber le brancard. Saddam junior roula sur le côté droit, protégé par son âme damnée qui s’était jetée contre lui. 

  Crash père maugréa. Il était tombé dans un fossé plein de boue. Heureusement qu’il ne portait qu’une serviette ! Roselyne n’aurait pas à pester en mettant ses habits dans le lave-linge. 

  Il récupéra dans la bouillasse son 44 magnum trois pouces qui lui avait glissé des mains. Il ne restait qu'une balle dans le barillet. Levant la tête au-dessus des ajoncs qui dodelinaient sous le vent, il voulut trouver une solution de tir. Mais, depuis l'engin, la mitrailleuse M60C à tir longue portée faisait des tapons de terre et de poussière tout autour de lui. 

  Se lever, viser, replonger dans la boue. Trois mouvements à faire dès que la culasse claquerait dans le vide, et en moins de deux secondes, pour éviter les ripostes possibles des autres soldats aperçus dans l’hélico. Il prit sa respiration. Attendant le moment. Le bruit des coups de feu lui masquait celui que faisaient les mercenaires de Saddam en le tirant vers la carlingue. Un instant, ils furent droit dans l’axe de la mitrailleuse. Hurlant, vociférant, ils engueulaient le tireur en irakien. Il venait à nouveau de tuer un des leurs. Le silence retomba.(1) 

  Crash père sentit qu’il y avait là un atout rare à jouer. Il sortit de la fange, où il était enfoncé jusqu’aux genoux, et pointa son arme sur le petit groupe. Bien joué ! Il était juste dans la ligne de mire de l’ennemi, mais entre lui et la mitrailleuse, il y avait Saddam junior, toujours sans connaissance ! Il dirigea son canon court vers le chef des fuyards.
  — Lâchez vos flingues, tous, ou je le pourris sur place ! hurla-t-il de sa voix de stentor. 

  Cela allait se jouer comme une partie de boules lyonnaises sur terrain en papier millimétré. Et avec les couilles du major pour tout cochonnet !
  Combien de temps réussirait-il à les tenir en respect ? 

*  *

*

  Gérald Boll ne sentait même plus la moutarde Bénédicta lui monter au nez tellement elle lui débordait du mental. Depuis une paire d’heures, il lui semblait que son cerveau carburait au vinaigre. Et qu’il était entouré de cornichons ! Il se serait bien tapé un de ses subordonnés à l’apéro, en le trempant tout vivant dans un bocal rempli de pickles et de sangsues venimeuses du Kilimandjaro. L’aurait croqué du bout des dents, en lui rejetant la fumée de son cigare dans le pif ! Le sien, justement, enflait ; ses narines prenaient les dimensions en vigueur à Cotonou. Il fallait qu’il fasse quelque chose ! Qu’il rameute le peuple ! Mais comment ? Il tourna sa langue sept fois dans sa bouche, comme le lui avait appris feue sa maman, lorsqu’il disait des âneries, et qu’elle lui lavait ensuite les dents au savon noir. Mais il ne réussit qu’à se luxer la luette. Soudain, une idée le traversa. Lorsqu’il avait pris ses fonctions, on lui avait montré un à un tous les secrets de l’établissement, et particulièrement ceux de son bureau. Il venait de se rappeler de la manette ! La fameuse manette rouge, à ne manipuler qu’en cas d’extrême urgence. Celle qui mettait en route toutes les sirènes de la ville, qui alertait les pompiers, la police, l’armée, tous les agents J.J.O., et même les sœurs du Carmel voisin. Il y avait un code, qui lui permettait d’ouvrir la porte d’acier protégeant le levier. Evidemment, il ne l’avait pas noté. 
  — Mais bon Dieu ! s’exclama-t-il, c’est quoi le code pour le levier de la sirène ? 

  — C 492 LK tiret 212, puis la touche rouge, dit Milady depuis son bureau. 
  — Ah ! Merci, je vais te leur foutre une de ces paga… 
  Mais il s’interrompit. Milady avait répondu ! Milady était là !

  — Par quel merveilleux hasard... commença-t-il. 
  Puis, il se ravisa. Et prit un air napoléonien, le bras en écharpe sur son ventre, comme s’il admirait un champ de bataille après la victoire. 

  — Ah, mais ça alors, j’ai une secrétaire, moi, vous savez ! Glorieuse nouvelle ! Du haut de cette étagère, quarante dactylos vous contemplent ! Soldats d’Iéna, relevez-vous, votre général redevient empereur !

  — Hmm ? Vous parlez des pingouins, général ? demanda distraitement Milady, touillant sa tasse de thé aux extraits de guimauve naturelle. 
  Nouveauté des laboratoires « La Villageoise », qui, face à la concurrence éhontée de Lidl sur leur terrain, avaient eu la bonne idée de diversifier leur production. 

  — Qué pingouins ? hoqueta Gérald Boll. 
  — Je vous entends mal, cette porte est si épaisse, et vous l’avez refermée pendant que j’étais aux petits coins. 

  — Général, vous avez appelé ? dit Jean-Michel Vertuchou, surgissant dans le bureau en losange. 

  — Tudieu, oui, j’ai appelé, je n’ai fait que ça ! Où étiez-vous, sacré bon sang ?

  — Mais, aux toilettes, général. Pourquoi ?

  Le chef d’Action Muscles n’eut pas le temps de réagir. Une autre porte s’ouvrit, laissant le passage à Ed Garmond, également agent solo. Comme Vertuchou, il accourait à l’appel. 

  — Présent, général !

  — Au rapport ! Tous les deux ! Et vous, Garmond, qu’est-ce que vous foutiez ? 

  — J’étais aux latrines, gé…

  — Encore ? Mais vous n’avez pas trouvé mieux comme excuse ? Vous vous tapez ma fiole ou quoi ? 

  — Comment, on se moque de vous, général ? demanda Edwin Blankett, l’ingénieur en chef des travaux informatiques, qui entrait à son tour, suivi des deux habituels gorilles impersonnels, en complets gris de la Samaritaine. 
  L’un des deux avait le bras en écharpe. Il avait fait partie des dix soldats qui gardaient la porte du cachot de Saddam, et qui avaient subi l’attaque surprise d’Amin Bin Aktar. L’autre avait une énorme bosse sur le front. 
  — Oh que oui ! On ose ! bouillonna Gérald Boll. On s’est donné le mot ! Tout le monde était dans le même endroit, soi-disant ! Mais ça ne tient pas, oh, non, ça ne tient pas, je ne me laisserai pas raconter des sornettes pareilles ! Tiens, et vous, Blankett, où étiez-vous quand la patrie avait besoin de vous ? hurla-t-il reprenant sa pose de statue équestre. 

  — J’étais dans les WC, général ! s’égosilla Blankett, en faisant le salut militaire. 

  Sans prendre garde à l’expression outrée, stupéfaite, du grand patron, Robert Clermont, nonchalant comme à son habitude, pénétra dans le bureau. Disant d’un ton rogue :
  — Dites, qu’est-ce qu’ils font, le personnel, dans cette boîte ? Il n’y a plus de papier dans les water-closets ! 

  — Ah oui, c’est bizarre, je suis passé devant leur office, dit Fitz, le chauffeur du Prince Malku, qui faisait une entrée guindée. Je baguenaudais, n’est-ce pas, dans le couloir qui jouxte les lieux d’aisance, où je venais d’épancher ma vessie, et j’ai trouvé leur local absolument vide… Triste époque…
  — Où donc peuvent-ils être ? fit Milady, songeuse, en refaisant au mini pinceau Estée Lauder l’ongle de son index droit, dont le rouge s’était craquelé. 
  Sous l’émotion. 

  — Il faudrait faire une enquête ! lança Al Vernon, passant ses mains dans ses cheveux en brosse pour s’essuyer. Tout à l’heure, dans les cabinets, j’ai même pas trouvé de torchon près du lavabo ! 

  — Vous savez où sont passés les techniciens de surface, général ? questionna Edwin Blankett, les sourcils froncés. 

  — Oui. Fit Gérald Boll. 
  Le visage inexpressif. 

  — Ah bon, dit Jean-Michel Vertuchou, soulagé. Alors on va les retrouver ! 

  — Ils sont où ? demanda Ed Garmond. 

  Le chef des services secrets prit sa respiration. Garda l’air en lui pendant quelques secondes. Et explosa soudain :
  — Aux chiottes ! Ils sont aux chiottes ! Aux gogues ! Aux cagoinces ! 
  Alors, il se jeta sur la poitrine de Fitz. Pour pleurer tout son saoul.
*  *

*

  Crash se retint de tousser en fumant le cigare que lui avait offert Malku. Il masqua les révulsions de ses bronches en prétextant une extase à la vue de poumons, fièrement arborés par une infirmière qui passait. Elle les cachait avec peine sous un Wonderbra qui allait fatiguer avant l’âge, à force de soutenir cette opulente poitrine. 
  En fait, le gorille était indifférent à ces seins. En revanche, il avait hâte de revoir ceux de Romane, qui l’hypnotisaient. Dans ces moments-là, il était comme le cobra devant la flûte du fakir…

  La Lamborghini rouge baiser ronronnait sur le parking de l’hôpital, chauffant le moteur avant d’accueillir le cul princier de son propriétaire. 

  — Je suis content d’apprendre que Canelle ne va pas si mal que ça, dit Crash, rassuré. 

  — Ce n’est que superficiel, heureusement, répondit Malku, rejetant la fumée de son Monte Cristo. 
  Et faisant un cercle si parfait qu’un ange à marier se le serait passé au doigt. Sans réfléchir, et fier comme un paon. 

  — Dire qu’ils l’ont laissé filer ! s’indigna Crash. Vous avez des infos là-dessus ? 

  — Oui, il semble que Luigi Dalla Chiesa ait eu du mal à faire comprendre à son « fauve » ce qui se passait réellement. Et que ce soit lui, qui, indirectement, ait permis la fuite de Saddam.
  — Ah oui, « l’Adam de la mer »... Celui-là, il est tellement con ! 
  — Votre vocable, pour rustre qu’il soit, n’en est pas moins adapté, commandant. 

  Crash le regarda. Etonné. C’était nouveau, cette façon de s’exprimer. Malku devenait-il plus guindé que son chauffeur ? 

  — Alors, ils se sont barrés comment ? 

  — Amin Bin Aktar l’attendait au vasistas qui donne sur la cour de derrière.

  — Mais putain, personne ne l’avait repéré ? 

  — Si, mais il y a un mouvement de grève en ce moment, et tout le monde tire au flanc. Quelle pitié !
  — De… De quoi, vous dites ? 

  — Un mouvement de grève. Eh oui ! Le premier en trois cents ans d’existence de cette école, mon ami. 

  — Qui c’est qu’a lancé une connerie pareille ? 

  — Hélas, mon cher, si je vous le disais, vous me prendriez pour un martien à tête de licorne. 

  — Boh allez, dites, je m’en fous, je vais pas le tuer. C’est juste pour aller lui casser la gueule. En pleine purée, en plein Mers el-Kébir avec Saddam, faire la grève, c’est vraiment une idée de con ! 

  — Vous vous répétez, Crash. Faites attention, si les écarts de langage sont parfois fleuris, et s’ils font l’effet d’une pétarade de couleurs dans une terne jardinière de bégonias, il ne faut pas qu’on les voie partout. Ils se terniraient eux-mêmes, de leur propre surcroît de prestance. 
  Crash ouvrit la bouche. L’air entra à l’intérieur. En ressortit surchargé de surprise. 

  — Vous avez lu ça dans un opéra ou quoi ? demanda-t-il, impressionné. 

  — Non, mais vous, vous me semblez avoir lu un peu trop dans un drôle d’apéro. Que diable ! Ce qu’il nous faut, ce n’est pas de la hargne, mais du calme, de la pondération, pour retrouver Saddam junior au plus vite. En un mot, ce qu’il nous faut maintenant, et surtout, c’est de la sérénité ! 

  Crash préféra se taire. Il ne voyait pas ce que la sexualité venait faire là-dedans.
  Un jour, il avait demandé le sens du mot « sérénité » à la marquise de Hautepierre. Elle lui avait répondu qu’on était serein quand on avait joui trois fois avec un homme supérieur. Le Prince, qui justement se sentait si hautement né, était-il en train de lui proposer la botte ? Il s’entendit meugler intérieurement, comme un taureau dans l’arène. Et décida d’ignorer l’affront. On n’allait pas perdre de temps à se castagner entre agents... Mais si ce type recommençait, il lui expliquerait une fois pour toutes, en six secondes, montre Tag Heuer en main, qu’il n’était pas homo ! 

  — A peine arrivé, reprit le Prince, je suis allé glaner quelques renseignements. Sur l’évasion de notre ennemi commun. Et…

  — Et ? demanda Crash, ravalant péniblement sa salive… 
  Comme c’était difficile de se retenir de frapper ! 

  — Et quelque chose m’a mis la puce à l’oreille. Je n’ai pas eu le temps de vérifier, mais, voyez-vous, j’ai hâte que San-Milton vienne nous retrouver. Pour que nous allions tous trois nous rendre compte. 

  — Mais de quoi ? fit Crash. 
  Il commençait réellement à bouillir. 

  — Un de mes informateurs m’a dit qu’un hélicoptère muni d’un sigle falsifié s’était posé en endroit extrêmement sensible. 

  — Ah bon ? Sur les fesses ? grogna le gorille brun. 
  Il en avait plus qu’assez des mystères de Malku. Pourquoi était-il infoutu de dire les choses clairement ? 

  Malku ne releva pas. Pensif. Son cigare faisait maintenant des volutes ovales. Absolument pas en harmonie avec les cercles du début. S’il s’était mis à faire des triangles avec sa fumée, Crash n’en aurait pas été moins exaspéré. 
  — Votre père, en décidant de quitter le service, nous a mis dans une drôle de panade, oui… 

  — Mon père ? Quitter le service ? 

  — Mais oui, c’est lui qui a décidé de débrayer. S’il était en poste en ce moment, il y aurait déjà tout un escadron en train de fouiller cet hélico. Malheureusement, on ne peut pas donner les ordres à sa place. Et le général Boll n’est pas au mieux de sa forme, paraît-il. 

  — M… Mais pourquoi papa... Euh, pourquoi le major Chpoung a-t-il, enfin, c’est lui, le… je veux dire, le… gréviste ? articula péniblement Crash. 
  Il tombait sur un os. De ceux qui vous cassent les dents en les rongeant. Pourquoi son père avait-il déserté ? Il devait bien avoir une bonne raison ! Ou alors, quelle honte pour la famille ! 
  — Oui, c’est lui, et je ne sais pas pourquoi. Je n’ai pas eu le temps de pousser mes investigations dans ce sens. 

  Crash se prit la tête entre les mains. Posant son postérieur sur le capot brûlant de la Brera. Il se sentit vaciller. 

  — Eh bien, eh bien, dit Malku, qu’est-ce qui vous arrive ? Vous avez des vapeurs ? 

  — Euh… Je…

  — Ce n’est pas le moment mon petit vieux. Tenez, voilà San-Milton qui arrive. Et je vous parie que si nous allions faire un petit tour vers une certaine clairière que je connais, nous aurions encore une chance de trouver Saddam ! 
  — Vous… Vous croyez ? 

  — C’est votre moteur qui tourne si mal, ou c’est votre estomac que j’entends débloquer ? Allez, commandant, allons, Messieurs, du nerf, des tripes ! A l’hallali !

*  *

*

Chapitre XIII

  Le staff entier baissait la tête. Comprenant qu'il y avait de l'abus dans le laisser-aller qui s'était installé dans les services. Depuis le débrayage du major, par solidarité, on avait plus ou moins lâché du mou dans la corde à nœuds, habituellement si tendue à J.J.O.. Et qui, d'ordinaire, savait répondre aux moindres sollicitations. L'école était en temps normal une machinerie complexe, huilée comme du papier à musique dans un piano mécanique de saloon. Mais l'assaut donné par les hommes de Saddam, qui avait laissé sur le carreau tout un groupe de gardiens, et qui n'avait pas entraîné de riposte, avait fait naufrager le beau moral de l'équipe.

  Sans s'en rendre compte, tous avaient avancé la même excuse pour leur absence, les latrines. Alors qu'en réalité, ils avaient, qui joué aux cartes en cachette dans la buanderie, qui fait un tour dans le jardin, qui bu un coup au café d'en face. Qui fait semblant de courir de-ci de-là, pour faire croire à un zèle bien légitime avec ce qui venait de se passer. En découvrant la grossièreté de leur « alibi », ils se disaient que non, ce n'était pas beau...

  Même Romane, pourtant si volontaire, se sentait un peu découragée. Elle regardait le tableau, abattue. Les hommes d'Action Muscles avaient baissé. Et le général Boll n'y était pour rien. C'était injuste qu'il paie les conséquences de la morosité ambiante. Il fallait remettre de l'ordre dans tout cela.

  Elle se creusait la tête avec une pelle à gâteau imaginaire pour trouver une idée. Mais le gâteau était une génoise à la purée de marrons. Bourrative. Difficile de réfléchir dans cet embrouillamini.

  Ah, si le général Boll avait toujours eu son épouse près de lui, elle aurait su trouver les mots, elle. Mais depuis son divorce, il s'étiolait, passant de bras en bras. Profitant des promos sur les péripatéticiennes que lui offrait la Maison Blanche, en récompense de ses services.

  Le voir pleurer tout son soûl sur l'épaule du chauffeur de Malku la bouleversait. Il craquait. Elle en aurait fait autant, elle, devant tout ce gâchis.

  Alors, elle se laissa aller au geste naturel, irrésistible, qui l'avait prise tout entière de prime abord, et qu'elle avait réfréné. Elle se pencha vers lui, et, prenant sa grosse tête moustachue entre ses mains, baisa son front dégarni, où quelques larmes, jaillissant en tous sens de ses yeux embués, avaient collé.

  Gérald Boll eut un sursaut. Que partagea toute l'assistance ! Un baiser de « Sissi impératrice » ? C'était un cadeau sublime ! Plus d'un, parmi les agents solo, aurait fait le sacrifice d'un membre, bras ou jambe, mais tout de même pas de leur sexe, pour pouvoir se vanter d'avoir reçu d'elle pareille décoration ! On rêvait d'une médaille en forme d'empreinte de rouge à lèvres, chez J.J.O..

  Depuis que Crash l'avait conquise, on s'était résigné. 

  Voler un piou à la belle, au détour de la porte de la cantine, en s'embusquant comme à Phnom Penh, certes, s'était tentant. Ensorcelant. 
  Mais c'était aussi la certitude de se retrouver ensuite aux urgences avec des chances de survie très minces, si le gorille brun l'apprenait. Et la duchesse ne serait pas du genre à garder ça pour elle !

  On soupirait donc en silence. Rongeant son frein. Attendant une hypothétique rupture entre les deux amants, pour jouer son va-tout. Mais c'était peine perdue. Ils s'adoraient.

  Gérald Boll était conscient de ce désir fou, inaltérable et collectif, pour la bonne raison qu'il l'avait lui-même éprouvé souvent, et que seule sa peur de Crash père l'avait empêché de se risquer dans cet attentat à la pudeur. En faisant pousser des cornes sur le crâne du fils, il n'aurait pas donné cher de sa tête à lui. 
  Aussi accusa-t-il le choc !

  Une volupté sans nom l'investit comme une tornade. Des tourbillons de chaleur le parcoururent, de la glotte gauche jusque vers le testicule droit !

  Il rosissait.

  Mais ce n'était que le début d'une onde de plaisir, qui le submergea. Il se sentit sur-le-champ un autre homme !
  Un soubresaut le secoua de bas en haut. L'éclair de volonté qu'il avait perdu ressurgit de ses cendres.

  — C'est… C'est vraiment pour moi, ce baiser ? demanda-t-il, reniflant une dernière fois. 

  Pistolétant les yeux de Romane avec les siens.

  — Vous l'avez bien mérité, général ! répondit la jeune femme. 
  Avec un sourire éclatant. 
  Sa longue chevelure blonde, tressée en une lourde natte, illumina le visage du chef des services.

  Il inspira une immense goulée d'air, qui aurait ridiculisé Jean Reno dans Le Grand Bleu.

  — Bon ! Alors, au rapport, tout le monde ! Le point ! Je veux savoir où on en est !

  Il sautait comme une crêpe dans sa poêle, à nouveau ardent, brûlant de sauver son pays, une fois pour toutes, du péril Saddam !

  A n'en pas douter, les choses allaient bouger, maintenant. Chacun prit la parole en même temps. Se mettant au garde-à-vous. Ou compulsant et lisant à haute voix des notes prises à la hâte dans les carnets « J.J.O. Secret Writing », dans lesquels les données se cryptaient au fur et à mesure qu'on écrivait avec le stylo spécial fourni.

  — Saddam est parti par…

  — La marquise a été…

  — Nous n'avons aucun indice sur...

  Les phrases s'entremêlaient. Ce ne fut bientôt plus qu'une cacophonie, une bouillie sonore incompréhensible. Mais Gérald Boll sourit. Enfin, on reprenait du poil de la bête ! Il leva le bras.

  — Oh là, oh là ! Pas tout le monde ! Ed Garmond, à vous !

  Il reprenait le privilège de son rang. On lui obéissait. A nouveau, le monde tournait rond !

  — Général, selon les derniers renseignements, le traître s'est enfui par...

  — Aspetta, ascolta ! fit la voix aux accents al'pomodoro de Luigi Dalla Chiesa, surgissant dans le bureau.

  On connaissait ses visions extralucides. Au lieu de le rembarrer, on fit ce qu'il demandait : on ouvrit ses oreilles.

  — Scusi, ma, il n'y a pas oun instanté à perdré, yé sais où il est, votré dictatoré. Yé l'ai vou !

  — Où ? glapit Al Vernon, avec un air sournois.

  — Ma, dans la forêt, tout à côté, ténez, donnez-moi oune carte d'état-mayor, yénéral, et yé vous montrérai lé point exact !

  Fébrilement, on commença à dérouler une carte sur le bureau délicatement marqueté par Marcel Troudbal.

  — Eh, Luigi, demanda « Virtual Dub » Monkey, qui avait suivi son maître et associé, eux, là, c'est aussi des gentils, ou pas ?

  Il désignait l'assistance des agents. Soupçonneux.

  — Pour le général truc, ajouta-t-il, lui, je sais, le petit gros bedonnant, comme tu m'as dit tout à l'heure, c'est le patron des bons. Alors lui, OK. Mais les autres ?

  Personne ne prit le temps de lui répondre. La carte était étalée. Seul le général leva des yeux courroucés vers le tas de saindoux vivant.

  Sans hésitation, Luigi s'avança, et posa son doigt sur un point. L'endroit précis où se trouvait la clairière !

  — Luigi, dit le chef du bureau, remettant à plus tard les explications avec le subalterne du médium intergalactique, vous nous affirmez, vous nous assurez que Saddam est bien là ?

  — Si, yénéral ! Craché youré !

  — OK ! Go ! Tous les agents présents, vous foncez vers...

  — Scusi encora, yénéral, dit le suisse italien, prenant une pose inspirée, un doigt sur ses lèvres plus fines qu'une pâte à lasagne, ma, cé né séra pas assez.

  — Hein ?

  — En cé moment, lé mayor Crash y est déyà. Et il est tutto solo, en face d'oune mitraillosa. Et Amin Bin Aktar, il avait tout prévou. Il vient dé larguer des parachoutistes sour l'endroit. Tutta ouna garnisona ! Ché vergogna ! Lé mayor il va y passer, si vous n'envoyez pas tout lé monde !

  Gérald Boll bondit.

  — Toute la troupe ! Envoyez-moi toute la troupe de trompe-la-mort de cette école, vous m'entendez ! Tout de suite ! Et tiens, si c'est ça, j'y vais aussi ! Faites chauffer la limousine !

  Le bureau se mua aussitôt en nid de guêpes attaqué par des frelons. On se précipitait sur les armes.

  — Milady, redonnez-moi ce code !

  — Laissez-moi faire, général, je vais le taper, vous êtes bien trop nerveux, dit la secrétaire, laissant tomber son blush Bourjois sur le tapis persan. 
  Qui en avait vu d'autres.

  En deux secondes, le code fut tapé, la porte d'acier ouverte. Gérald Boll se jeta sur la manette rouge et l'abaissa.

*  *

*
  La Lamborghini de Malku fit une embardée sur du goudron fondu. Il faisait une chaleur équatoriale en ce mardi d'août. Le bitume collait aux pieds des passants, par endroits.

  Crash, qui la suivait à quelques mètres, dut faire appel à tous ses réflexes pour ne pas emboutir de la tôle. A la sortie de la ville, le Prince avait pris le dernier virage un peu trop vite. Le rond-point qui marquait la fin d'agglomération allait s'en souvenir longtemps... La Countach 5000 S s'envola sur le terre-plein, pour atterrir dans un champ de luzerne. Laissant la trace de ses pneus sur une bonne vingtaine de mètres. Crash évita le choc en faisant un tête-à-queue qui le plaça dans le sens contraire à la circulation. A cent quatre-vingt-sept dans le tournant, il avait eu de la chance de ne pas y perdre plus de plumes !

  Dans un crissement qui vrilla les oreilles de l'institutrice de l'école voisine, et fit sortir les enfants curieux de la maternelle, car c'était l'heure de la récréation, il remit la Brera dans la bonne direction. A la hauteur de Malku, il allait freiner pour le faire monter à bord, mais il l'entendit hurler :

  — Foncez ! Mettez toute la gomme ! Ne m'attendez pas, tudieu !

  Et il faisait de grands gestes des bras, pour qu’ils avancent. Crash ne haussa même pas les épaules.

  — Il se croit en pleine chasse à courre dans le Yorkshire, ou quoi ? marmonna San-Milton, les cheveux mis en désordre par le vent passant par la fenêtre.

  Le gorille brun ne répondit pas. Il connaissait la destination. Encore trois kilomètres, et il sortirait tout à fait de la ville, rejoignant la campagne. Là, il trouverait la forêt. Une fois entré, sur un petit chemin de terre, à six cents mètres sur la droite, il y avait une clairière, qu'il savait par cœur, pour y avoir cherché des champignons avec son père pendant toute son enfance. C'était facile, c'était juste à côté de chez lui. Il coursait Saddam junior, mais il avait l'impression de rentrer à la maison !
  Le moteur de l'Alfa chantait un truc punk mâtiné de heavy metal, qui aurait enroué le chanteur de Trust, et tourné la tête aux guitaristes d'AC/DC eux-mêmes.

  San-Milton entendit un cliquetis inquiétant, léger mais répétitif, qui semblait être en rythme avec les changements de vitesse de Crash.

  — Dis donc, elle va nous emmener jusqu'au bout, quand même ? s'inquiéta-t-il. 

  Portant la voix pour surmonter le bruit de la mécanique.

  — Pourquoi ? demanda son pote, soudain sur le qui-vive.

  — T'entends pas ce petit bruit, tic-tic, tout le temps, là ?
  — Ah, ça ? cria Crash, rasséréné. C'est rien, c'est l'aiguille du compte-tours qui monte au taquet à chaque fois que j'appuie sur le champignon. Elle tape contre le bord du cadran, dans le rouge. Au début, moi aussi, ça me titillait, ça me le faisait tout le temps. Je l'ai dit au chef mécano. Il a essayé la bagnole, mais il entendait pas le truc. Quand je l'ai emmené faire un tour, il a pigé. Il m'a dit que c'était pas une panne. Mais lui, il avait pas l'air de tourner trop rond, après ça.

  — Ah bon, dit simplement San-Milton. 
  Il décida de se concentrer sur son 357 magnum. Celui de son mariage. En platine, avec une crosse de nacre et d’ébène.

  — T'as sorti l'argenterie ? demanda Crash en le voyant charger la bête avec les toutes nouvelles balles à écartèlement atomique pondéré sous Gauss.
  Des petits bijoux qui traversaient un Mirage IV mieux qu'un missile sol-air. En ne laissant rien derrière. Propre. Suisse.

  — Y'a des occasions, comme ça. Faut marquer le coup, dit le gorille blond.

  — On arrive ! grogna Crash entre ses dents. 
  Hargneux.

  Cherchant la pédale de freins. Il l'utilisait si peu souvent qu'il tâtonnait toujours. Attribuant ça à un défaut de construction.

  Crash père les vit débouler à toute allure, à travers les bois, juste après s'être relevé de la gadoue. Il venait d’entendre toutes les sirènes de la ville brailler leur cri de détresse, et de reconnaître la Brera. Il lança un alléluia mental au ciel. Il n'était plus seul ! Mais sa joie fut de courte durée. Si l'arrivée de son fils avait détourné, une fraction de seconde, l'attention des tueurs, elle avait fait sortir l'un d'eux de la carlingue de l'hélico. Brandissant un long bazooka d'un modèle inconnu. Sûrement bricolé par les services secrets de Saddam. Le type épaula, et visa l'Alfa.

  — Dis, c'est pas ton père, là-bas ? demanda San-Milton, plissant les yeux. Il a l'air pas bien propre.

  — Merde, c'est lui, oui ! Saute, Mimi ! hurla Crash.

  — Hein ?

  — Ils vont balancer la toute belle prune avec leur bazook’, regarde ! Moi, je suis lancé, je vais au bout de l'idée ! Toi, tu sautes !

  San-Milton ne se le fit pas dire deux fois. La voiture avait suffisamment ralenti pour qu'il puisse risquer la chose sans se tuer à l'arrivée. Il eut à peine le temps d'ouvrir la porte, de se jeter à l'extérieur, et de se recevoir sur le sol. En regardant en arrière, il vit la Brera percuter l'hélico de plein fouet. L'explosion, immédiate, vint sanctionner le courage du fou du volant ! Une nuée de débris vola en l'air, dans la lumière aveuglante de l'embrasement. Son meilleur pote venait de se Crasher. Avec une majuscule !
*  *

*
  — Plus viiite, plus viiite ! criait le général Boll, chevauchant le pare-brise de son Command Car aux couleurs mauves de l’école. 
  Avec la bande jaune qui zébrait le capot. Il avait perdu son béret depuis belle lurette dans le vent qui caressait sa noble tête nue. La course contre la montre était engagée, et Luigi ne lui avait laissé qu’un mince filet d’espoir sur l’issue de l’aventure : il n’avait tout simplement aucune vision là-dessus. Trop énervé pour se concentrer davantage. 
  Les chenilles mordaient à présent dans la terre meuble de la forêt.(1) 
  Dodelinant à l’arrière au rythme des nids de poules, « Virtual Dub » Monkey était en train de se caresser les poings. C’était lourdement érotique, pour lui. Il lui était arrivé de se trouver en érection, rien qu’en les regardant. Et de jouir en s’en servant. 

  Mais depuis que Luigi avait commencé à l’embrouiller avec la notion de gentils et de méchants, il ne savait plus s’il devait retenir ses coups ou les appuyer. Et il n’avait plus d’orgasme…

  C’est pourquoi, à chaque nouvelle rencontre, il demandait toujours à son associé à qui il avait affaire. Mais le doute subsistait. Bloquant malencontreusement sa libido. 
  Avant, quand il lisait Spiderman ou le Surfeur d’Argent(1), il savait tout de suite de quel côté étaient les bons et les méchants. Là, il lui fallait se torturer le peu de méninges dont il disposait, pour en être sûr. Et ça ne marchait toujours pas !
  Dans une lueur d’intelligence, le bonhomme Michelin vivant, dont une autre des passions était l’informatique, en était venu à se demander s’il avait assez de RAM DDR Kingston…
  A ses côtés, Robert Clermont usait de tout son flegme, savant mélange d’hérédité mi-anglaise par sa mère, mi-suisse par son père, pour ne pas gémir de douleur lorsque « Virtual Dub » Monkey, secoué par un cahot, lui rebondissait sur l’épaule. Pour se donner bonne contenance, l’agent solo lutinait le mauvais sort en cherchant à savoir combien rapporterait le lard du videur. Au prix du kilo, il devait y en avoir pour un joli paquet ! Comme à son habitude, il ponctuait ses réflexions en faisant craquer les os de ses mains. 
  Al Vernon, lui, se réjouissait de l’entrée dans la course du second de Luigi. Là où ils allaient, il valait mieux arriver blindés. Et l’imposante stature de l’Hulk humain était un atout de choix. Même si on ne savait pas ce qui allait se passer, lorsqu’on le tirerait du jeu pour le poser sur la table... 

  Luigi, sur les genoux de son gorille, bondissait à chaque bosse. Sa longue silhouette filiforme se tordait en mesure à la façon d’un roudoudou sous la langue d’une écolière. Il était fier d’avoir été invité à se joindre à l’expédition. Se gonflant d’orgueil. Ce qui l’empêchait de se plonger dans la perception de l’avenir. 
  C’était son heure de gloire. 
  Il se demandait si finalement, au lieu d’avoir été Zorro ou Robin des Bois dans une autre vie, il n’avait pas été plutôt le général Grant, chargeant les Confédérés, et remportant la victoire contre les esclavagistes ! 
  Romane, elle, ne semblait nullement incommodée par les crapahutages du Command Car. Impassible, elle vérifiait son Desert Eagle. Caressant chaque balle avant de la glisser dans le barillet. La chargeant de vengeresse émotion. Les destinant une à une à des points très précis de l'anatomie de Saddam junior. 

  — Une couille pour maman, une couille pour papa, chuchotait-elle tendrement. 

  En les enfilant dans les orifices.

  Elle se livrait toujours à ce petit cérémonial avant chaque assaut, lorsque le temps lui en était donné. Se targuant d'avoir souvent touché dans le mille ensuite. 
  Fitz était au volant, comme à son habitude, et, au goût du général, il conduisait l'engin comme s'il s'était agi de l'équipage de la reine d'Angleterre.

  — Plus vite, Fitz, bon sang ! Plus vite !

  Le chauffeur, dignement, fit remarquer que la pédale d'accélérateur refusait de s'enfoncer davantage, étant donné qu'elle touchait la tôle. Le général Boll se contenta de marquer sa rogne en frappant le klaxon de sa cravache.

  Ed Garmond, autre éminent agent solo de l'équipe, se partageait la seconde banquette, vers le milieu du véhicule, avec le colonel Robert Bouzsjdbeck, père de San-Milton. Les deux hommes étaient aussi silencieux que si on les avait vissés au bout d'un canon de revolver.

  Assez loin derrière l’unité d’assaut, une Mini Moke pétaradait. Conduite en zig-zag par un Marcel Troudbal surexcité, gesticulant et hurlant des encouragements de sa voix de grillon branché sur le deux cent vingt. Il n’avait pas voulu manquer ça. En venant rendre une visite de politesse au général Boll, il avait trouvé la fourmilière en effervescence ! Pour rien au monde il n’aurait laissé passer une occasion pareille de voir les soldats, dans les uniformes qu’il avait conçus, livrer bataille à l’ennemi ! Ainsi, il pourrait embrasser toute la scène en professionnel, et corriger les éventuelles fautes de goût vestimentaire, dans ses prochaines confections. Il rêvait surtout qu’au moment de l’attaque, les combattants offriraient au regard un parfait ensemble de couleurs, de matières, bref, un style, un art nouveau. Rehaussé, comme il l’espérait, par l’harmonieux parallélisme de toutes les bandes jaunes enfin alignées côte à côte. Il vendrait alors le cliché qu’il comptait prendre à Voici, Gala, et Paris Match. Ce qui lui ferait un magnifique coup de pub ! 
  Pour lui, cette bataille rangée serait une manière de défilé de mode. Que lui auraient envié tous les Jean-Paul Gaultier de la terre. 
  Plus loin encore, un groupe de voitures de police faisait hululer ses sirènes, talonné par les pompiers de Lausanne. Qui cherchaient désespérément à les doubler. Il fallait arriver les premiers ! Le major Crash leur avait assez tiré l’oreille sur ce point. Au risque d’un accident, le chauffeur du camion rouge de tête tenta de passer ses concurrents en coupant à travers champs. Les milliers de litres d’eau contenus dans sa citerne menaçaient de le faire chavirer ou de l’embourber à tout moment. Mais il parvint à surgir devant la voiture du commissaire, prenant la tête du convoi. En le voyant réussir l’exploit, tous les pompiers qui suivaient chantèrent « Il est vraiment phénoménal », agitèrent des drapeaux, et firent la ola, dangereusement penchés aux bords des camions. 
  Le commissaire, abasourdi, pila dans la poussière en maugréant. Et augmenta le volume de sa sirène. Aussitôt, les pompiers, qui en disposaient aussi, actionnèrent toutes les leurs, exaspérant la maréchaussée, qui surenchérit immédiatement. 
  Les passants les voyaient arriver en se bouchant les oreilles, comme à l’époque des Stukas de la Luftwaffe.

*  *

*

Chapitre XIV

  Mère Annonciation de la Bonne Nouvelle, tout en se répétant intérieurement et consciencieusement la règle des carmélites, qui prônait « Prière continuelle, jeûne, travail, silence, solitude » était en train d’astiquer un crucifix en cuivre dans la salle du chapitre, quand elle entendit la sirène actionnée par le général Boll. Elle crut qu’elle allait lâcher l’objet sur les dalles millénaires du carmel Saint-Symphorien-du-Tout, dont elle avait la responsabilité ! En le rattrapant par miracle, elle sentit que sa coiffe se détachait. Elle l’empêcha de choir sur ses épaules aguerries. Mère Annonciation était une maîtresse femme. Elle avait tout vu, lors de sa longue vie faite de théologie, d’abnégation et de prière. Elle avait même été jusqu’au Caire, pour recueillir les reliques des Croisés, tombés mille ans plus tôt en combattant les Sarrasins. Désobéissant pour la première et la seule fois de sa vie au vœu de toutes les carmélites : rester cloîtrées. Pourtant, elle avait obtenu une dérogation spéciale du Vatican, eu égard à ses grandes connaissances en la matière. 

  Mais une alerte à Lausanne ! C’était à peine pensable, dans ce pays neutre, où tout était si tranquille. Où les billets de banque remplaçaient les marque-pages dans les évangiles. Le père Mibé, curé de la paroisse, avait pris soin de renouveler dernièrement tout le stock, pour le mettre dans l’église, à disposition de ses fidèles. 

  Folle d’angoisse, mère Annonciation compta les appels de la sirène. Il y en eut quatre. C’était le signal du plus grand péril possible ! Quatre appels, c’était pire que la sonnerie aux morts… On n’avait jamais utilisé ce code, qui voulait dire « Guerre nucléaire ». Ou même pire ! 

  Elle n’avait pas le temps, cette fois, de contacter le Vatican. Elle prit la décision, sur-le-champ, de déroger une nouvelle fois aux lois saintes, et de sortir du Carmel pour porter secours à ceux qui n’allaient pas manquer d’en avoir besoin. 

  Toute la ville, dans un instant, allait être en branle-bas de combat. Il y aurait des blessés à soigner, des mourants à qui donner l’extrême-onction. 

  — Ma mère ! Vous avez entendu ! C’est affreux ! s’écria sœur Bénédiction du Miracle des Pains, faisant irruption dans la salle. 

  — Oui, ma fille, il faut tout de suite sonner les cloches pour…

  — Oh, mon Dieu, mon Dieu, répétait la jeune religieuse, qui venait de quitter le statut de novice pour entrer définitivement dans les ordres. 
  Elle n’aurait jamais pensé vivre si tôt un événement aussi affolant !
  — Sœur Bénédiction ! Reprenez-vous ! C’est une épreuve que le Ciel nous envoie ! Il faut s’en montrer dignes !
  — Oui, ma mère, répondit la jeune femme de Dieu.

  Puisque le Seigneur l’appelait, en ce jour si sombrement effrayant, il fallait effectivement offrir tout son sang. Qu’il soit froid ou chaud. 

  — Allez vite sonner les cloches. Il faut emmener le père Mibé avec nous. Il y aura des morts. 

  — Oh, ma mère ! s’exclama sœur Erection de la Sainte Croix, qui était accourue aussi. Alors ? C’est la guerre ? Et, vraiment, nous sortons ? 

  — Hélas, oui, il faut le croire, fit mornement mère Annonciation, joignant les mains. 

  — Nous sortons, nous sortons, s’étiolait sœur Erection, rougissante de joie, frappant dans ses mains blanchies par l’eau bénite. 
  Mère Annonciation lui intima l’ordre de faire silence.

  — Tous les jours, dit-elle, l’école Jean-Jacques Oubien me fait part des exercices qu’elle prépare, pour que je ne m’alarme pas pour rien. Mais cette fois, je n’ai rien reçu de pareil. Et de toutes façons, quatre sonneries, c’est si grave... Ils ne peuvent pas l’utiliser pour leurs essais. Non, cette fois, nous y sommes. 

  — Mais qui nous attaque ? s’égosilla sœur Erection.

  — Ca, je n’en sais rien… Mais nous ne sommes pas là pour prendre parti. Nous sommes là pour secourir quiconque en a besoin ! En route, mes filles ! Appelez sœur Visitation de la Grotte Bénie, qui sera en charge de conduire la voiture du bon père, et dites-lui de faire aussi vite que possible pour nous préparer à partir. 

  — Mais où ? demanda sœur Miséricorde de l’Enfant Jésus, qui venait de percuter sœur Bénédiction en arrivant comme un boulet de canon sur les lieux. 
  Son embonpoint considérable lui donnait un poids que sœur Bénédiction trouva douloureux. Surtout pour son pied droit. 

  — Ouh ! s’écria-t-elle pour marquer sa souffrance.

  — Où, où ! Je vous dis que je n’en sais rien, s’échauffa mère Annonciation.

  — Par la fenêtre, s’écria sœur Visitation, j’ai vu partir un de leurs camions ! Il faudrait pouvoir le suivre.

  — Ne perdons pas de temps ! asséna la mère supérieure. Quand nous serons sur la route, le Seigneur nous guidera ! Sœur Erection ?
  — Oui ma mère ? tremblota la religieuse. 

  — Courez à la sainte pharmacie, vous savez, celle qui est cachée dans cet endroit du cloître que j’ai montré à vous seule. Prenez les deux coffres qui s’y trouvent. 

  — Mais ils sont énormes ! 

  — Sœur Miséricorde a reçu de la nature une constitution conséquente. Elle vous aidera ! Que tout soit dans la voiture aussitôt que possible ! 

  Elle n’avait pas fini de parler que les deux sœurs se précipitaient vers le cloître. Pour remplir leur mission.

  — Sœur Bénédiction ! Je croyais vous avoir demandé de sonner les cloches ! Et je n’entends toujours rien.

  Rosissant de honte, l’interpellée n’osa même pas répondre. Et courut obéir aux ordres de sa supérieure. 

  — Sœur Erection ? 

  — Oui ma mère ?

  — Hâtez-vous, et allez quérir toutes les autres religieuses. Pour qu’elles tombent dans la prière. Et se tiennent prêtes à nous rejoindre pour nous donner un bon coup de main ! 

  — Tout de suite !
  — Attendez ! Dites-leur de préparer des lits pour les blessés. De transformer ce Carmel en centre de soins. Et de ne pas pour autant oublier leurs dévotions. Je veux de la prière de qualité, hein ? Ce n’est pas un exercice ! A mon retour, si quarante chapelets au moins n’ont pas été récités, je sévirai !
  — Très bien ma mère ! J’y cours.

  — Et on ne triche pas, cria mère Annonciation à la carmélite qui s’éloignait. Quarante chapelets, c’est bien quarante chacune, on ne se partage pas la besogne ! 

  Seule pour la première fois depuis l’instant fatidique de la sonnerie, mère Annonciation de la Bonne Nouvelle sentit le poids de ses responsabilités lui tomber brutalement dessus. Elle pria avec la plus grande ferveur pour obtenir l’aide du père Mibé, qui ne serait pas de trop pour apporter le réconfort aux victimes. Mais elle tressaillit. Se rappelant tout à coup que le brave curé, qu’elle appréciait tant, avait été appelé au chevet d’un malade, et qu’il l’avait prévenue de son absence une partie de l’après-midi. La seule alternative, si le prêtre n’était pas revenu, était de téléphoner au père Miapoin, qui se trouvait de l’autre côté de la ville. Et qui mettrait au moins vingt-cinq minutes pour la rejoindre, avec sa vieille guimbarde ! Faudrait-il aller sur le champ de bataille sans le concours d’un homme d'Église pour donner la sainte communion ? 

  D’autre part, elle n’appréciait pas beaucoup le père Miapoin. Un jour, il avait osé lui dire qu'elle priait trop vite ! Qui plus est, en bredouillant !

  Cette remarque déplacée lui avait fait l’effet d’un procès-verbal pour excès de vitesse. Et depuis, elle avait l’impression de réciter les paroles sacrées au ralenti. Et au radar.

  Elle ne savait vraiment pas quelle décision prendre. Et pourtant, il fallait bien que tout soit fait dans le bon ordre !
  La solution vint avec la Providence, puisque le père Mibé ouvrit la porte qui donnait sur le jardin de l’église, concomitante au carmel Saint-Symphorien-du-Tout. 

  — Ah ! Mon père ! Vous tombez bien ! 

  — Vite ! Ma mère ! Il faut partir tout de suite ! 

  — Je sais… J’ai déjà donné toutes les instructions ! 

  — Le ciel soit loué ! Montez dans ma voiture. Les autres nous rejoindront.

  — Mais… II nous faut les mallettes de premiers secours ! 

  — Ah oui, c’est vrai ! J’allais partir sans munitions ! 

  — Oh, mon père… 

  — Oui, pardon… Mais dans des moments comme ceux-ci, on n’a plus sa tête ! 

  — Ma mère, fit, depuis l'extérieur, la voix de sœur Visitation, la voiture est prête ! Tout est chargé ! 

  La mère supérieure soupira. Se signa. Et murmura :
  — A la grâce de Dieu !
*  *

*
  A l’instant de l’impact, Crash ferma les yeux. C’était le moment de vérité. Il allait savoir si ce que lui répétaient sans arrêt les ingénieurs de J.J.O. sur sa voiture, depuis qu’ils lui en avaient remis les clés, était de la branlette ou non. D’après eux, en cas d’accident de la Brera au-dessus de trente kilomètres heures, l’airbag spécial, qui s’ouvrirait au moment de l’impact, envelopperait complètement le conducteur, et pouvait le protéger de tout, même d’une explosion nucléaire. Il voulut prononcer une dernière fois le prénom de sa duchesse, mais il n’en eut pas le temps. Toute sa vie défila devant ses yeux. 
  D’abord, ce fut la claque reçue de San-Milton, lorsqu’il était enfant, sur cette plage où il faisait des pâtés de sable…

  Ensuite, les remontrances de Roselyne Chpoung, sa mère, lorsque, adolescent, il était revenu complètement cuité de sa première boum, avec du rouge à lèvres jusque sur les oreilles. Et avec une copine au bras. Qui n’était autre que sa petite cousine Betty. Qui, elle, avait fumé des cigarettes d’un genre très prohibé. Et qui était entrée dans la maison avec des chaussures sales !…
  Alors, stoppant d’autres images qui cavalaient dans sa tête sans qu’il puisse tout saisir, l’épisode de la cravate lui revint sournoisement en pleine figure. C’était ce fameux jour de l’anniversaire de son père, quand Roselyne avait offert au chef de famille une cravate qu’elle était allée chercher au Tonkin. Ou peut-être chez les Birmans. Crash se revoyait, jouant pendant ce temps avec une cuillère remplie de confiture de framboises, de celle qui laquait le délicieux gâteau dont il s’était empiffré. Et que Roselyne avait passé la moitié de la journée à confectionner. La cuillère, dans ses doigts d’enfant, était devenue la catapulte de César. Tenant le manche d’une main et la partie ronde bloquée avec le doigt, il avait ripé. La confiture avait giclé. Maculant la cravate toute neuve que son père était en train de nouer. Ce dernier n’avait rien vu. Souriant, tout au bonheur de cet instant, il avait terminé son geste. 
  Et stupéfait, Crash revécut sa terrible honte, son insondable crainte, lorsque se relevant, son père avait fièrement exhibé la cravate tachée devant sa femme !
  Les images de la scène de ménage qui avait suivi s’effacèrent. 
  Il revint à ce moment où il recevait le diplôme d’entrée à J.J.O.. Se souvenant de son angoisse. Ne décevrait-il pas son père, en n’intégrant pas les pompiers professionnels, comme il en avait été souvent question ? 
  Transporté comme un fagot dans le fleuve de sa mémoire, sautant du coq à l’âne, il revisita, en technicolor, en relief, avec les odeurs et les ressentis, son premier baiser d’amour avec Romane, dans les toilettes des filles, à l’école de barbouzes. Il vit dans un flash sa main puissante posée sur la fesse droite de la jeune fille. Sentit le contact chaud, galvanisant. Entendit distinctement son soupir, exactement comme à l’instant où il l’avait vécu. Les lèvres pulpeuses de Romane étaient en train de s’approcher. Dans un instant, il allait retrouver leur moelleux, leur chaleur, leur goût fatal, faisant fuser le désir. Il revit sa main glissante, sa main gauche qui effleurait ses seins. Et ils lui explosèrent à la figure ! 

  L’airbag de la Brera s’était déclenché, causant un choc phénoménal. Malgré toutes ses étoiles au stage anti-douleur, il flancha. Crut partir en lambeaux. 

  — Ah, c’est donc ça, tourner de l’œil ? pensa-t-il.
  Puis ce fut le noir. Total. 

  Quand il se réveilla, il vit que seulement une petite seconde ou deux s’étaient écoulées depuis le choc. L’airbag qui l’avait sauvé, et qui le contenait, avait été projeté à dix mètres de l’endroit de la collision. Une gerbe de flammes accueillit son regard vacillant. Il se palpa de droite et de gauche. Incrédule. Indemne ! 

  Il entendait même la voix de baryton du 357 magnum de Mimi qui, apparemment, faisait un carton sur tout ce qui restait de l’hélicoptère.

  Levant les yeux, il voulut adresser mentalement un vibrant merci aux ingénieurs de l’école. Mais ce qu’il aperçut dans le ciel lui survolta les neurones. Ce n’était pas sur l’hélicoptère que San-Milton tirait. Mais sur les parachutistes qui leur tombaient dessus comme le ciel sur la tête des Gaulois ! Ils étaient des dizaines ! Ou même plutôt carrément des centaines… 
  Et, au loin, il voyait arriver d’autres avions ! 
*  *

*

Chapitre XV
  Amin Bin Aktar n'en revenait pas. Si près du but ! Ils allaient poser le dictateur dans l'hélicoptère, et juste à ce moment, comme de bien entendu, il sortait des soldats de partout ! Heureusement, il disposait de bottes secrètes. Il dézippa une poche de son blouson Pen Duick, et en sortit un talkie-walkie Marantz miniaturisé. Composa sur le clavier le numéro qui le mettait en liaison avec l'ensemble de ses services.

  — A toutes les unités, envoyez la horde, je répète, envoyez la horde !

  Il vit avec satisfaction qu'en observant par satellite la retraite difficile de Saddam en brancard, certains de ses hommes avaient anticipé ses ordres. L'avion qui venait de larguer les paras en témoignait. Des coups de feu s'échangeaient déjà entre le ciel et la terre. Le type plein de bouillasse qui avait surgi tout à l'heure faisait un carton sur les militaires. D'autres tirs s'élevaient, sur la gauche, ceux d'un homme blond qui dégommait un para à chaque coup. 
  Amin Bin Aktar fut terrorisé de l'effet de ses tirs. Il ne pouvait pas être en train de faire feu avec de simples balles ! Ses hommes étaient littéralement pulvérisés en vol ! Les parachutes tournaient au rouge sang, et, libérés de leurs poids morts, partaient folâtrer au gré du vent léger, sur fond d'azur tournant à l'orage. Pourtant, le tireur ne tenait qu'un simple 357 magnum singulièrement brillant, pour autant qu'il puisse en juger à distance... 
  Il lui fallait absolument un exemplaire de cette arme secrète ! Il agrippa son Marantz et hurla.

  — Mettez le paquet sur l'homme blond à ma gauche, je veux son flingue ! Immédiatement !

  Aussitôt, les mitraillettes des paras, depuis le ciel, firent voler la terre autour de San-Milton, qui se replia d'un bond sous le châssis fumant de la Brera, séparé du reste de sa carrosserie par l'explosion.
  A quelques centaines de mètres en contrebas, le Command Car du général Boll arrivait, passant à travers la forêt callipyge. Dodelinant sur un terrain instable.

  Gérald Boll hurlait dans son micro Playskool. La liaison était très mauvaise avec le bureau ovale du président Clinton. Néanmoins, en penchant la tête sur la droite, presque à angle droit avec son corps, il parvint à limiter les coupures de réseau.
  — Vous plaisantez, Monsieur le président, je ne peux pas attendre que le général Schwarzkopf ait fini son parcours de golf ! C'est une invasion, la Suisse est attaquée !
  — Mais la Suisse, c'est un pays neutre, mon petit vieux ! s'impatienta l'homme qu'on croyait le plus puissant de la planète.
  — Certainement ! Mais ça, Saddam junior ne veut pas le savoir ! Ses soldats arrivent ! Et ils sont capables de nous sortir une bombe atomique de leur manche, vous verrez !
  Pourpre, le général Boll retenait sa respiration. Le silence de Clinton le mettait à vif. Ce dernier reprit :
  — Bon, il faut agir, alors, même si c'est Schwarzkopf qui décide, normalement. Vous êtes dans le secret, Boll, vous savez que je ne suis qu'une marionnette.

  — Oui, je sais, Monsieur, mais en l'absence du vrai patron et dans l'urgence, vous avez mandat à intervenir.

  — Moui… Bon… Et vous dites qu'il y a une table ronde de militaires à… enfin, là-bas, en Suisse ?
  — Pas qu'une table ronde, Bill, bon sang ! Toute la cuisine ! Toute la salle à manger, toute la maison ! Ils sont des centaines ! Et ils sont hargneux ! Tenez, vous entendez les avions ?
  Et il tendit son micro vers le ciel.

  — Qu'est-ce qu'on entend ? Ce sont des abeilles ?
  Gérald Boll faillit lui répondre que les abeilles, il les avait, lui, en ce moment, à écouter mollassonner ce fantoche. Mais il avait beau lui donner du « Bill », ou même du « Bilou » dans les soirées mondaines de la Maison Blanche, il ne pouvait pas l'engueuler comme il l'aurait voulu. Le protocole devait rester ce qu'il était. Sinon, tout se cassait la figure dans le monde libre.

  — Monsieur le président ! Il faut déclarer l'alerte niveau 3 ! Faire décoller les jets ! Envoyer la cavalerie, enfin ! Au fur et à mesure que j'avance sur le terrain, je reçois de nouvelles infos. Il paraît que les avions porteurs qui arrivent sont innombrables ! Je ne sais même pas si je pourrai repousser le premier assaut !
  — Ah oui. Bon... Bien. Alors, je téléphone ?
  — Ouiiii, Monsieur, vous appelez tout le monde.

  — Et je leur dis que… Au fait, je les envoie où ?
  — Mais, Monsieur le président, nom d'une raclette aux moules ! Ecoutez ce que je vous dis ! Ca se passe en Suisse ! A Lausanne !
  — Attendez que je prenne mon atlas. Los Angeles. Ah, non, c'est chez nous, ça. La Guardia. C'est ça, vous avez dit La Guardia ?
  Gérald Boll émit un sifflement de fuite de gaz. Par les oreilles. Il ne pouvait plus articuler un mot.

  — C'est près de l'Australie occidentale, ça, la Suisse, non ? Ecoutez, mon vieux, je joue souvent au Risk avec ma secrétaire, mais ça n'existe même pas sur le plateau de jeu, la Suisse ! Et vous me dites qu'il y a la guerre dans ce patelin ? Qu'est-ce qu'on en a à faire, hein ?
*  *

*

  Crash père venait de se rendre compte avec dépit que son barillet et la petite boîte de munitions qu’il avait réussi à prendre en partant étaient maintenant aussi vides que le cerveau d’un compteur à gaz. Il se jeta dans la boue, pour échapper aux tirs rasants qui commençaient à le cerner dangereusement. Mais c’était une maigre protection face aux tueurs assermentés qui le prenaient pour cible depuis le ciel. Heureusement, la plupart des soldats de Saddam avaient fini par toucher terre. Mais il s’en trouvait un qui, coincé au sommet d’un cèdre du Liban, arrosait la scène avec sa Sten. Une volée de balles gicla dans l’eau fangeuse à sa droite. Il fit un mouvement désespéré sur le côté, évitant la fin de la rafale. L’autre rechargeait.

  Il essaya de se tapir, de se recroqueviller autant qu'une feuille morte tombant sur la braise. Espérant qu'il deviendrait aussi léger, et s'envolerait, poussé par le vent. 
  Mais cette posture fœtale, au lieu de le sonner pour le compte, éveilla en lui la petite flamme « Chpoung ». Il repensa aux travaux de son père. Qui avait accumulé les indices et les recherches sur la longue lignée de sa famille. L'arbre généalogique remontait jusqu'aux Indiens. Tous ses ascendants mâles avaient été des guerriers. On se demandait même si un des ses ancêtres directs n'avait été le fameux Cochise.

  Cette évocation fit vibrer en lui des résonances inconnues. Des chocs sur des peaux de tams-tams. Le cri de guerre en déterrant la hache du même nom parcourut ses entrailles. Une force invisible le dénoua. A mourir pour mourir, il n'allait pas laisser croire que son dernier mot serait un soupir !

  En emportant sa serviette et son revolver, il aurait tout de même pu penser à prendre plus de munitions ! Quelle tête de linotte ! Il comprenait maintenant Roselyne, quand elle lui disait qu'au moins une fois par an, il était tête en l'air...

  Et c'était justement ce jour-là qu'il avait choisi pour oublier l'essentiel ! Bandant ses muscles que l'âge n'avait pas ramollis, grâce à des exercices quotidiens qui le maintenaient de fer, il échappa à une nouvelle giclée de balles, se ruant sur le côté opposé du fossé. Ce faisant, il eut le temps d'apercevoir la silhouette familière de son fils, grimpant au tronc de l'arbre. Un sabre entre les dents. Déniché on ne sait où.

  — Brave garçon ! fit-il, admiratif. 

  Il vit Crash junior lancer son arme vers le tueur. La lame se ficha dans sa cuisse droite. L'homme ne put que manifester sa surprise et sa douleur, par un hurlement des plus vulgaires ! 
  Il n'était pas mortellement atteint. 
  Crash père se dit qu'il n'y avait aucune raison de brailler comme ça. Et son fils, sorti major de promotion du stage contre la douleur J.J.O., partageait exactement cette idée. Comment diable formait-on les soldats d'opérette du dictateur ?
  — Des lavettes, grommela encore Crash père, se levant brusquement, pour sortir de son abri. 

  Il fallait se mettre sous le couvert des arbres. Mais il pataugeait dans la boue. Ses pieds nus lacérés par les ronces commençaient à le picoter désagréablement. 
  Mais en faisant ce mouvement, il avait levé la tête hors du trou, pendant que le tireur, momentanément stoppé par le sabre de Crash, lui laissait un répit. 
  Alors, son cœur s'envola comme un faucon. Il aurait voulu danser la danse du vainqueur, que ses ancêtres faisaient autour du feu, en des temps immémoriaux. Il venait de voir surgir, à l'orée de la clairière, ce qui semblait le premier véhicule d'une longue cohorte venant à leur secours. Et ce véhicule était un camion de pompiers !
  — La gloire de mon père ! pensa Crash junior. 

  Les larmes aux yeux. Il savait combien le major était touché du fait que la cavalerie soit la sienne. 
  — Blüscher ! Salpéri ! hurla Crash père. Dans mes bras ! 

  L'adjudant Salpéri, rouge comme un coquelicot trop cuit de l'honneur que lui faisait son chef, se rua sur la lance d'arrosage. Toutes sirènes hurlantes, le camion stoppa à quelques mètres du major, qui courut, sous une pluie de balles, jusqu'à la citerne dont le lieutenant Blüscher venait d’ouvrir les vannes. Le jet d'eau surpuissant, maintenu par quatre soldats du feu, alla baptiser le tueur. Qui fit une chute de vingt-cinq mètres, se recevant sur la tête.

  — Ah ! dit Crash, rigolard. Même avec deux Alka-Seltzer, il va garder sa casquette plombée, celui-là !

  Mais son rire s'éteignit comme un feu de pétrole sous le souffle d'une explosion. De là où il était, il pouvait tout voir. Et San-Milton, à l'autre bout de la clairière, était cerné par une quarantaine d'hommes en treillis. Même caché sous le châssis fumant de la Brera, il allait finir par se prendre un pruneau. A jeun !

  Il siffla entre ses doigts. Les retirant ensanglantés. L'insensibilité présentait des inconvénients. Le sabre lui avait entaillé la joue droite sans qu'il s'en rende compte ! Il prononça très distinctement un juron suisse que nous ne pouvons reproduire ici pour ne pas créer un traumatisme et des névroses parmi nos lecteurs.(1) 
  L'adjudant Salpéri leva la tête et vit le signe de Crash. Il fallait diriger le jet autre part. Où ? Vers ce groupe de soldats, là-bas ? « Oui », faisait Crash de la tête, cherchant à constater l'ampleur de sa blessure. Elle était superficielle. 
  Les quatre pompiers pivotèrent, aspergeant tout ce qui se trouvait dans leur rayon. Crash père s'en trouva propre immédiatement. Et nu. Sa serviette avait été happée par le jet ! Amin Bin Aktar, trempé comme une soupe Royco minute, chuta sur le corps évanoui de Saddam junior.

  Avec toute cette agitation, il avait failli l'oublier ! Le dictateur était mal en point, il respirait à peine… Il avait pris quatre balles dans le fémur et une dans le poumon droit. Il fallait absolument le mettre à l'abri. Claudiquant à son tour dans la boue, Amin Bin Aktar tira son maître jusqu'à l'ancien refuge du major. Fulminant comme un lynx enragé. 
  Les autres semblaient avoir repris l'avantage. Mais il savait que le reste de ses troupes arrivait. Et avec elles, son arme secrète !

  — Lieutenant Blüscher ! aboya Crash père, j'ai failli attendre ! 

  Montrant sa serviette, qui était allée s'enrouler autour de la tête de l'adjudant Salpéri. Confus, le lieutenant désaveugla son collègue et tendit à son chef une combinaison anti-feu. Le seul vêtement dont il disposait. Le major le prit, les sourcils froncés. Puis se tourna vers son subordonné. Lui offrant la plus belle récompense de sa carrière. Un sourire complice. En forme de médaille !
*  *
*

  Canelle de Hautepierre se mirait dans la jalousie que Yolande-Arnégonde, la marquise mère, avait fait porter dans la chambre depuis le retour de son enfant. L'hôpital l'avait libérée, contre promesse de ne pas courir, de manger sain, de se reposer, et de ne pas se maquiller. Pourtant elle aurait bien voulu masquer cette abominable ecchymose violette veinée de bleu et de jaune qui lui enlaidissait tout un côté du visage. Du moins était-ce l'impression qu'elle s'en faisait. Car il s'agissait plutôt d'un bleu de la taille d'une noix de muscade Ducros. 
  Elle avait fait mander son époux plusieurs fois depuis sa récente arrivée au manoir. Mais nul n'avait daigné répondre à son appel. A part Milady. Qui avait coupé la conversation au beau milieu d'une de ses phrases ! 
  Furieuse, Canelle avait composé sur son portable LG le numéro de la duchesse Romane du Puits-Chalamont. Elle avait failli réduire l'appareil à l'état de papillotte écrasée, quand elle était tombée sur son répondeur.
  — Ici c'est Sissi ! A vous ! avait dit le boîtier noir.
  Laconique. 
  Elle avait raccroché. Si Romane ne lui répondait pas à elle, c'est qu'elle était à ce fameux briefing. Il durait donc depuis des heures !

  Elle maudit le général et ces ronds-de-cuir qui palabraient comme des perroquets, parlant à d'autres perroquets. Tout ça pour se dire « Bonjour Coco ! ». Et autres balivernes du même niveau intellectuel. 
  Elle allait pleurer en trépignant quand elle se retint. Cela allait gâter sa fraîcheur. Elle se demanda si elle n'allait pas plutôt se taillader les veines avec le coupe-papier Van Cleef & Arpels de son père...
  Mais il fallait descendre dans le salon pour aller dans son bureau. Et elle était si lasse ! Et puis, ce coupe-papier était aussi aiguisé qu'un couteau à beurre Nogent. Elle réussirait tout juste à se faire un nouveau bleu ! Alors quoi ? Se pendre ? Mais avec quelle corde ? Elle se précipita, frémissante, à sa boîte à couture. Oubliant sa promesse au médecin, qui était de ne pas courir.
  Haletante, elle ouvrit les tiroirs. Ses mains farfouillaient dans les laines, les bobines, les boutons, les fermetures Eclair. Soudain, elle se piqua à la pointe d'une aiguille. Poussant un cri de fouine blessée, elle referma violemment le premier tiroir, donnant un coup de pied dans la table de chevet Marcel Troudbal. Se meurtrissant le gros orteil droit. 

  Sous la douleur, elle produisit un bruit de lipoaspiration. Et tomba assise devant la boîte à couture, démantelée par un geste de rage. Eventrée sur le parquet.
  C'est cet instant que choisit Jean-Georges de Hautepierre pour entrer. Il s'inquiétait du bruit qu'il entendait. Les psychologues de l'hôpital lui avaient dit que le contrecoup des violences qu'elle avait subies pouvait amener la jeune femme à de regrettables pulsions morbides. Il est vrai que depuis qu'elle était mariée, il avait vu naître en elle une force de caractère qu'il ne lui connaissait pas. Mais cette épreuve qu'elle venait de vivre l'avait encore changée. Dans un sens beaucoup moins prometteur.

Il n'aurait pas voulu ajouter à ce sombre tableau une dépression de Canelle. Aussi avait-il pris la précaution d'emporter avec lui la petite peluche de l'enfance de sa fille unique. Une merveille de mécanique ! Un automate, qui, sous la forme primaire d'un nounours, s'ouvrait pour laisser voir une petite danseuse animée, en tutu bleu, couverte de brillants, qui tournait et virevoltait au rythme d'une délicieuse boîte à musique. Canelle avait pris l'habitude, dans son jeune âge, de glisser dans la petite cache secrète logée sous les pieds de la danseuse, ses dents de lait. Lorsqu'elle la rouvrait le lendemain, elle y trouvait le napoléon en or que Jean-Georges y glissait. 
  Les souris, chez les Hautepierre, étaient plutôt friquées ! A rassembler tous les présents offerts à Canelle dans cette peluche magique, les chats du manoir s’en seraient trouvés millionnaires…

  Il la découvrit hébétée sur le sol, ses longs cheveux auburn en désordre. La tendresse et la compassion, qu'il avait toujours éprouvées pour sa fille, l'envahirent derechef. Le marquis s'approcha d'elle, posa son aristocratique dextre sur l'épaule de son enfant, qu'un mouvement de désespoir lascif avait dénudée. La peau blanche tachetée de roux tranchait avec le violet sombre de la robe de satin moirant. Au toucher de sa main, l'épaule tant aimée tressaillit. Elle leva son visage où l'on voyait que les larmes cloîtrées à l'intérieur ne demandaient qu'à sortir.

  — Papa...
  — Mon petit...

  Le silence qui s'ensuivit ne fut même pas troublé par le balancier de cuivre de l'horloge. Dont les ressorts, discrètement, décidèrent qu'il était l'heure de se faire remonter. Le temps s'était arrêté.
  — Qu'est-ce qui te ferait plaisir, ma chérie ? demanda Jean-Georges de Hautepierre. 

  La marquise réfléchit, elle oscilla entre l'une et l'autre chose. Un gâteau au chocolat ? Une robe Balmain ? Un dîner en tête à tête avec San-Milton ? La joie de mettre un coup de pied dans le train au général Boll ? Un film sur les mouettes bretonnes ? 
  Tout cela défilait devant ses yeux. Sans qu'elle puisse apporter de réponse. Elle en était désolée. Elle aussi aurait aimé, à cet instant précis, faire plaisir à son père.

*  *

*
Chapitre XVI

  Le général Schwarzkopf calculait son coup. Il menait le jeu depuis le début de la partie face à son adversaire turc. Mais cette fois, il venait de se mettre sérieusement en difficulté. Un coup apparemment facile au départ lui donnait pourtant du fil à retordre. C'était son septième tir alors qu'en temps normal, un seul lui aurait suffi pour conclure. A la rigueur deux, mais cela faisait bien dix minutes que son portable vibrait dans sa poche, au moment le plus détestable, c'est-à-dire quand son club de golf sifflait dans l'air pour frapper la balle. Lui faisant manquer le coche. Pourtant, il fallait absolument gagner cette partie ! L'enjeu était phénoménal. Comme à chaque fois que le général en organisait une. Il adorait ces paris hardis qui changeaient la face du monde à l'insu de tous.

  Cette fois, le Turc avait parié une commande de quatre-vingts Boeing. S'il gagnait, il les aurait au prix d'un seul avion. S'il perdait, Schwarzkopf allait pouvoir débourser seulement dix dollars pour cette superbe propriété avec quatre piscines à vagues qu'il convoitait en Turquie. Et que certains émirs n'auraient jamais pu se payer ! Il se concentra. Le score avait basculé en faveur de son adversaire. C'était sa dernière chance de remonter la pente.

  — Général... osa la voix fluette de son aide de camp.

  — Rhâ ! Quoi encore ! bougonna le maître secret du monde libre. Je vous ai dit que je ne répondrai pas à ce téléphone avant la fin de cette partie !

  — Ce n'est pas le téléphone, Sir, protesta l'autre avec la frêle vigueur d'une limace. Mais un visiteur. 

  Il désignait une silhouette qui s'avançait vers eux, encadrée de deux imposants gardes du corps.
  Le général leva les yeux et les sourcils. Que venait donc faire cet imbécile de Clinton au milieu du green ? A un moment aussi crucial ! Il fallait que quelque chose de grave soit arrivé... Ou alors, si ce président de pacotille venait le déranger pour lui parler, comme d'habitude, de ses maîtresses ou de ses morpions, il lui ferait une grosse tête au prochain briefing !

  Bill Clinton eut le temps de les rejoindre pendant que le grand patron ruminait ces sombres réflexions.

  — Ah ! Général ! Je suis venu vous voir...

  — Je le vois bien que vous êtes venu me voir ! Je ne vois que ça ! Vous êtes l'olive noire sur la pizza, mon cher ! Et vous savez comme je déteste les olives noires…
  — Je sais, mais...

  — Vous ne voyez pas que je suis en plein stress ? Et que vous allez me faire rater une affaire de plusieurs millions de dollars ?

  — Oh, excusez-moi. Vous en étiez où ?

  — J'ai mené, puis mon téléphone a sonné, et maintenant je suis à deux doigts de tout perdre ! Ce n'est pas à vous que je dois ce coup de fil ? Rassurez-moi !

  — Oh, bien sûr que non, dit l'autre avec un air aussi faux jeton qu'un député se déguisant pour passer deux fois aux urnes. Mais vous me disiez, vous en étiez où ?

  — Eh bien voilà. Le sort de nos Boeing dépend du coup que je vais porter. Il faut que je place la balle dans ce putain de trou en une seule fois maintenant !
  Légèrement sur le côté, le dignitaire turc, feignant de ne pas comprendre l'anglais, souriait. Goguenard. 
  Avec autant d'avions, il allait pouvoir monter un empire aérien ! 
  Ses dents en or en brillaient deux fois plus que d’habitude. Il se grattait la moustache. Ses conseillers rigolaient sous cape. Malsains. Il n'y avait aucune chance pour que le général Schwarzkopf réussisse. Le trou était dans une cuvette. Inaccessible au regard depuis le point de tir.

  — Et vous vouliez utiliser ce club-là ? demanda Clinton.

  — Ma foi… Je ne sais plus très bien. 

  — Je ne voudrais pas vous influencer, mais moi, j'aurais plutôt pris celui-là.

  — Le courbe ? Vous voulez rire ? 

  — Pas du tout, général. Vous avez mesuré le vent ? Avec ce club-là, croyez-moi un petit effet sur la droite, et vous mettez la balle dans la cuvette. Avec le mouvement rétroactif, elle revient, et pof !

  — Vous croyez ? dit le général. 

  Ebranlé.

  — Mais tout à fait ! Vous voulez que je le fasse ?

  Le général le regarda suspicieusement. Ce type-là n'avait jamais rien fait pour son pays, à part remplir les salles de patronage. Ou jouer Guignol à la télévision. Mais cette fois, ses certitudes étaient émoussées. Pour tout dire, l'homme le plus puissant du monde, bien avant le président Clinton qui n'était que son pantin, se sentait complètement perdu. 
  Après tout, pourquoi pas ? Se dit-il. Si Clinton foirait son coup, le général ne perdrait pas de sa superbe ; ni sa réputation. Et Clinton avait bien quelques ranchs, quelques jets privés à vendre pour combler le trou, s’il perdait. Car s’il jouait à sa place, c'était sa responsabilité. Il le lui fit comprendre d’un regard sombre. 
  Mais si Clinton réussissait le miracle, hé bien, ce serait tout naturel ! Un service gratuit rendu à la patrie... 
  Instantanément, son choix fut fait. Il se tourna vers le Turc et ses conseillers. 

  — Messieurs, j'ai une lourdeur dans le poignet. Le président Clinton, que voilà, s'offre pour me remplacer. Je crois que vous ne perdez pas au change. Au golf, c'est une vraie burne.
  Les Turcs s'esclaffèrent. On relevait le défi. Le dignitaire turc marqua son accord, après s’être fait laborieusement traduire par son interprète le dernier mot du général cinq étoiles.
  Le président des États-Unis, pataud, emprunté, s'excusa avec des mots inintelligibles. Il prit appui sur ses jambes écartées, choisit le club qu'il avait désigné. Baissa la visière de sa casquette Coca-Cola. Et d'un seul mouvement, sans aucun calcul, shoota. La balle s'éleva au-dessus de la butte pour disparaître dans la cuvette. C'était un coup exceptionnel ! Il avait fallu frôler deux arbres et passer entre deux autres pour accomplir cette prouesse. Le silence qui régnait en disait long sur l'atterrement des spectateurs.
  Le général avala sa salive de travers. 
  On se dirigea vers l'endroit où avait chuté la balle. A pas comptés. Les mains dans le dos. Faisant semblant de parler de la pluie et du beau temps. Le ponte turc n'en menait pas large. Une terrible intuition l'avertissait qu'il était en de mauvais draps. 

  — Bon, c'est très bien tout ça, hein, président... dit le général. Mais vous n'allez pas me dire que vous êtes venu me voir juste pour me faire la nique au golf ?

  — Hein ? Euh... Non, général. A vrai dire, il y a eu un vague avertissement... Des papous qui s'insurgent en Indonésie ou je ne sais où. Le général, euh... Goll, je crois, vous demandait l'appui, si je me souviens bien, de toutes les forces aériennes et navales disponibles.

  — C'est ça, j'en parlerai à mon cheval ! Toutes les forces ! Rien que ça ! 

  Il baissa les yeux, et satisfait, marqua de son club le trou, où la balle de Clinton était allée se loger. 
  Il aurait bientôt son pied-à-terre en Turquie.

*  *

*
  San-Milton commençait à trouver le temps lourd. Et l’orage grossissant ne concernait pas que de la météo. Le châssis de la Brera, au-dessus de sa tête, le protégeait d’une grêle de balles mourantes. Mais jusqu’à quand ? En rechargeant son 357 magnum, il se disait qu’il pleuvait du fer. Et que c’était mauvais pour la peau… Mettre le bras dehors maintenant, c’était pouvoir ensuite voir la lumière à travers les trous. Si c’était amusant pour les enfants, il ne se voyait pas faire rigoler ses futurs rejetons comme ça, pendant les longues soirées d’hiver, à côté de l’âtre dispensant sa revigorante chaleur… A part pour les ombres chinoises, non, vraiment, ça n’avait pas d’intérêt !

  Il aperçut Crash sortant de sa coque de protection, et bondissant vers la forêt. Arrachant au passage un morceau de ferraille de l’hélico. A la force du poignet. Sacré Crash ! Le bout de ferraille s’était un peu recourbé. On aurait dit un sabre. Il savait vraiment faire une arme de tout ce qui lui tombait sous la main. 
  San-Milton fit un roulé-boulé pour glisser plus profondément sous son abri. Il était maintenant à plat ventre. Sa main soutint le bras porteur de son arme. Il appuya sur la détente. Il adorait le « Clic », puis le choc dans son biceps, au moment de la déflagration. Et le coup de grosse caisse, à l’explosion de la poudre, rythmée par la balle cymbalant l’air. Une symphonie… 
  Et quand il faisait feu plusieurs fois, d’une façon très orchestrée, c’était un ballet qu’exécutaient ses cibles, tombant dans des mouvements savamment saccadés et coordonnés. Le spectacle n’avait rien à envier à la chorégraphie de Singing in the rain. Quoique avec les balles signées J.J.O., il y avait des effets spéciaux en plus. Jolis. 

  C’était Fred Astaire, mais jouant dans Amityville. 
  Mentalement, il se demanda combien de temps il pourrait tirer de cette façon. A raison d’une balle toutes les secondes en moyenne, en comptant le temps de recharger, il en avait pour une bonne heure. Le gorille, après plusieurs missions où il s’était retrouvé Gros-Jean comme devant, sans munitions, en avait eu assez. Il s’était fait coudre, dans son uniforme, des poches secrètes partout. Bourrées de balles. Et il venait d’étrenner le nouveau vêtement. Plein à craquer. Quand il avait pris l’habit, le couturier de Marcel Troudbal, spécialement mandaté pour l’opération sur mesure, avait à tout prix voulu l’essayer avant de le donner à San-Milton. Question de conscience professionnelle. « Un dernier coup d’aiguille à mettre, et ce sera prêt », avait-il dit en se déhanchant un peu trop au goût du jeune commandant Bouzsjdbeck. En tentant de le passer, le couseur, mince et fragile, avait failli mourir étouffé sous le poids de l’uniforme, étalé de tout son long ! 

  Pourtant, Mimi, lui, l’avait jeté sur son épaule sans effort apparent… Comme si ç’avait été un polo Lacoste !

  Au moment où le gorille faisait basculer le barillet de son 357 magnum pour le recharger, il sentit une vibration sur sa hanche(1). D'abord, il pensa s'être allongé sur des fourmis, mais la réalité reprit le dessus : c'était son Nokia qui vibrait. 

  Dans ses lunettes de soleil, le numéro et l'identité de l'appelant s'affichèrent. 

  Un gadget des labos dont il apprécia l'utilité. Car il pouvait choisir de décrocher ou non, en pleine action. Il sourcilla. Au bout du fil, c'était Jean-Georges de Hautepierre, son beau-père. Ce dernier ne lui avait jamais téléphoné lorsqu'il était en mission, sachant que cela ne pouvait se faire qu'en cas d'extrême urgence. Et qu'il y avait toujours un risque de faire repérer son gendre, dans des moments où discrétion voulait dire vie sauve.

  Que se passait-il donc ?

  Pour déclencher le décrochage automatique, il prononça son mot de passe, qui était « compote de pommes », et qu'il avait choisi lui-même. Le mini micro à reconnaissance vocale, logé dans une des branches de ses lunettes Porsche, et relié à son Nokia, ouvrit la communication. En même temps, il referma son arme, reprenant ses tirs.

  — San-Milton ? fit une voix blanche et tremblante.

  — Monsieur le marquis ?
  — Ecoutez, je sais combien il est dangereux de vous appeler, mais…

  — Une minute. Le temps d'en aligner deux, et je vous entendrai mieux. On me tire dessus, vous savez.

  — Oui, ils en parlent en ce moment à la…

  Mais San-Milton n'entendit pas la fin de la phrase. Le 357 aboyait trop fort. Il jura entre ses dents. La conversation n'allait pas être facile. Il roula sur lui-même pour se cantonner dans le coin le plus reculé de son abri.

  — Je vous écoute, mais faites vite !

  — C'est Canelle !

  — Quoi, Canelle ? Qu'est-ce qui lui arrive ? s'écria le gorille. 

  Soudain, il eut l'impression, au ton de Jean-Georges, que quelque chose de grave était arrivé.

  — Elle a fait un nervous breakdown, dit le marquis, prononçant l'anglais aussi bien que John, le larbin de Ventura dans Les Tontons flingueurs. 

  Mais ce n'était pas cela qui avait écorché les oreilles de San-Milton. C'était l'angoisse qu'il entendait dans les mots de son interlocuteur. 
  Il en était certain, Jean-Georges n'oserait pas tout lui dire. Il fallait le secouer. 

  Pourtant Mimi dut s'interrompre dans sa réflexion, et presque vider son barillet sur trois assaillants qui rampaient jusqu'à lui.

  — Et ? émit-il en se concentrant.

  Les grondements du 357 couvrirent les premiers mots. Il entendit seulement : « hôpital ».

  — A l'hôpital ? Mais qu'est-ce qu'elle fait à l'hôpital ? demanda-t-il. 

  Effaré.

  — Elle a chuté dans l'escalier, fit la voix aristocratique. Et les chirurgiens disent...

  Encore une phrase masquée. Deux types mordirent la poussière à deux pas du châssis de la Brera. Ils étaient en charpie. Et le 357 en platine était vide. Il fallait recharger. Dans la précipitation, il avait laissé tomber ses lunettes. Les écouteurs se trouvaient aussi dans les branches. Il les rechaussa en vitesse, tout en tirant une salve de trois balles vers un nouveau groupe de tireurs en treillis qui accouraient. Pour la première fois depuis que San-Milton avait passé la puberté, la balle manqua sa cible. Et alla perforer la citerne des pompiers ! Il ne manquait plus que ça...

  Il jura.

  — Que dites-vous, Monsieur le marquis, parlez plus fort !

  — Je dis que c'est terrible. Vraiment désolant ! Sous le choc, Canelle a perdu l'enfant !

  — L'enfant ? Mais ! Que... Quel... ? fit Mimi, n'osant comprendre.

  — Elle voulait vous faire la surprise. Elle l'a appris à son premier passage à l'hôpital, hier. Les examens sont formels. Elle était enceinte !

  Le bras de San-Milton devint de plomb. Il ouvrit une bouche de métro. Se tétanisa tout entier. La stupéfaction l'avait cloué sur place. Et risquait de lui coûter la vie !

*  *

*

Chapitre XVII

  — Virtoual ! Ca né va pas, dit Luigi Dalla Chiesa, à l’arrière du Command Car qui crapahutait sur les chemins gondolés. 

  Il avait posé ses doigts pointus sur chacune de ses tempes, et semblait souffrir. 

  — Qu’est-ce qui va pas ? demanda « Virtual Dub » Monkey. 

  Inquiet. Son ami était pâle et sans force. 

  — Il y a quelqué chose qui… hésita le suisse italien. 

  — T’as peur d’aller à la baston ? Si tu veux, tu restes là, pendant que je fais tout le boulot. 

  — Yé sais bien, triplé bouse, yé né vais pas mé chicorner avec les monstrés dé Saddam ! Et toi, tou n’es plous soldat, tou n’es pas obligé d’y aller, tou sais ! 

  — Comment ça ? 

  — Qué, comment ça ! Vergognia mia ! Tou n’es plous au service dé l’État ! Ni dé l’école. Tou peux régarder en touriste si tou veux. 

  — Ben tout à l’heure, on m’a dit que ça allait péter. J’ai demandé, et ils m’ont dit que l’entrée était gratuite. Alors j’y vais, je vais pas rater ça, tu penses ! 

  Et il frottait son énorme poing gauche dans sa main ouverte. 
  Mais cela ne lui disait pas ce qui chagrinait son ami et associé. 

  — C’est parce que tu voudrais pas que j’aille m’amuser que t’es pas content ? demanda-t-il, le front soudain soucieux et menaçant. Ma mère aussi, quand j’étais petit, elle voulait pas que je sorte avec les copains. Mais t’es pas ma mère, Luigi !
  — Non, cé n’est pas dé ça qué yé parle. Y’ai oune vizioné !
  — Ah ? dit le tas de saindoux vivant. 
  Il était habitué, maintenant, à ces manifestations occultes. Auxquelles il ne comprenait rien. Pas plus qu’au reste. Mais parfois, il demandait quand même à Luigi qui allait gagner le match de football, quand ils en regardaient un ensemble. Luigi, au début, jouait le mystère, mais il avait vite fléchi devant la hargne de son videur patenté. 

  Quand deux tables basses eurent été passées à tabac sous les poings impatients et rageurs du bulldozer humain, il prit l’habitude, juste avant le match, de poser devant son collègue un post-it, sur lequel il désignait l’équipe gagnante. 

  Indécrottable, « Virtual Dub » Monkey rigolait toujours, et refusait d’y croire. Il attendait la fin de la rencontre pour regarder à nouveau le post-it, et, constatant à chaque fois la véracité de la prédiction, partait bougonner dans son coin. Lisant une bédé Strange pour oublier qu’il aurait pu faire des paris et gagner des fortunes. 

  Luigi, dans sa clairvoyance, en profitait, au contraire. Il avait fermé son cabinet de médium pour se consacrer justement aux paris, qui lui rapportaient des monceaux d’argent, et la satisfaction de ne plus avoir à gérer la réception de clients. 

  Cependant, parfois, lorsque son garde du corps partait en vacances, il s’octroyait une petite séance ou deux avec des consultants, histoire de palper du liquide, plutôt que des chèques ou des virements. Plus impersonnels.

  Il aimait le contact avec les billets. Cela le mettait en joie de les caresser, de les froisser doucement entre le pouce et l’index. Et, comme tout ce qui le mettait en joie augmentait ses perceptions extralucides, il répétait souvent ce geste.
  — Et alors, qu’est-ce que t’as vu, Luigi ?

  — Yé sais pas… 

  — Comment ça, vous ne savez pas ? lui demanda Romane, qui, sans en avoir l’air, avait suivi la discussion.

  — Oun trouc… Ca doit être oune arme… dit-il en se concentrant, les yeux fermés. Oui, c’est oun flingue ! Ma, alora, énorme ! 

  — Ah ! Ah ! Si tu veux un flingue, t’as qu’à te servir, fanfaronna Al Vernon, caressant le canon luisant de sa mitrailleuse. Tu veux mon bébé, vas-y. Mais fais gaffe à ta sciatique ! 

  — Ta gueule ! lança « Virtual Dub » Monkey. 
  L’air vraiment mauvais. Luigi lui avait bien dit qu’il n’y avait que des gentils dans ce Command Car, mais il se méfiait. Et il détestait qu’on se moque de son associé. Déformation professionnelle…

  Al se cramponna à un montant de métal. Renfrogné. Faisant semblant de regarder le paysage. Il n’avait pas envie de commencer la bataille avec un coquard. 
  — Alors, c’est quoi cette arme ? demanda Robert Clermont, se mirant dans ses ongles. 

  A cet instant, Luigi bondit. Poussant un hurlement de terreur !
  — Quoi, quoi, qu’est-ce qu’y a ? sursauta « Virtual Dub » Monkey.

  — C’est terribilé ! Abominabilé !
  — Raconte… dit Robert Clermont, sans se départir de son flegme. 

  — C’est… Ca crache tellément lé feu ! Y’ai vou oun homme lé préparer, et lé mettre en bandoulièra, et pouis, il a visé oun building, et boum ! Plous dé building ! Dio mio ! Plous rien ! Nienté !
  Le médiumissime était terrorisé. Il tremblait jusqu’au bout des sourcils. Comme s’il avait bu douze bouteilles d’huile de foie de morue « La Villageoise » à la file, cul sec. Et sans respirer. Ses yeux étaient écarquillés. 
  — Attenzioné, attenzioné… fit-il, à voix rentrée. Saddam younior, il a cetté armé-là. Elle arrive ! Si, dans lé prochaine avioné dé Saddam ! 

  Les soldats firent silence. 
  Luigi referma les yeux. Il se prit à rêver. Si seulement il avait cette arme ! Il serait le maître du monde ! Seule une bombe atomique aurait pu la détruire. Elle ressemblait à un énorme bazooka, au canon surdimensionné. Des tubulures en sortaient, des fils électriques la parcouraient, et des diodes lumineuses clignotaient près de la gâchette. Egalement sur l’espèce de réservoir qui devait contenir les munitions, et que le tireur devait porter sur son dos. Le cœur de Luigi se mit à battre la chamade. Il voyait, distinctement, dans la carlingue de l’avion qui allait les survoler dans quelques minutes, des armes comme celle-là, par dizaines, portées par des soldats irakiens. 

  Il y eut un grincement de freins, sous le poids de la semelle de Fitz. Le Command Car venait de stopper. A quelques mètres de la clairière où les premiers arrivants étaient déjà en train d’en découdre. Les voitures de police déboulèrent comme des folles dans le périmètre. Les hommes en sortaient pour former un barrage à une trentaine d’attaquants, qui chargeaient, les yeux injectés de sang ! 

  — Go ! Go ! Go ! hurla le général Boll. 

*  *

*
  Amin Bin Aktar fulminait. Se disant que l’arme de San-Milton ne valait certes pas la sienne, secrète, mais qu’elle produisait, à taille réduite, des dégâts considérables. Déjà, vingt de ses hommes, au moins, avaient été littéralement soufflés par le 357 magnum. Pour qu’ils puissent porter le fameux « Pulverisator », construit par les savants fous de Saddam, en suivant les plans qu’Amin avait lui-même conçus, il fallait qu’ils subissent un entraînement si difficile que seuls trois à quatre pour cent de ses soldats pouvaient se mouvoir sur un champ de bataille avec leur terrible poids sur le dos et dans les bras. Amin avait bien étudié d’autres possibilités, comme monter l’arme sur un blindé, mais il n’avait pas eu le temps d’aller plus loin dans la réalisation du projet. Avec un bataillon utilisant ce 357 magnum inconnu, le terrain serait déjà nettoyé pour que l’armement lourd puisse arriver et faire un ménage définitif. Il reprit son talkie-walkie Marantz. 
  — Allo ? Mission Pliz ? Allo ? 

  — Mission Pliz à l’écoute. Parlez. 

  Un mauvais sourire revint sur le visage d’Amin Bin Aktar. L’avion avait réussi à passer la frontière comme prévu. Le nouveau système de brouillages radar et satellite qu’il avait aussi contribué à créer était une réussite ! 

  — Où êtes-vous, mission Pliz, répondez ! 

  — On est à H moins huit minutes de vous. 

  Huit minutes ! C’était à mi-chemin de l’éternité, ça ! Et ce Command Car qui arrivait, bourré de l’élite des forces secrètes des États-Unis ! Il fallait vraiment qu’il fasse quelque chose. 

  A ce moment, la citerne du camion de pompiers, touchée par la balle de San-Milton, balança une épaisse vapeur d’eau sur tout le voisinage. La pression se relâchait. L’adjudant Salpéri, incrédule, contemplait le désastre, et vit le jet mourir au bout de son tuyau. 
  Il fallait en profiter. Amin Bin Aktar se rua vers le véhicule. D’une clé imparable, il prit le soldat du feu à la gorge. Le menaçant de son arme. Les tirs stoppèrent, autant sous le coup de la surprise qu’à la vue de cet otage improvisé. Le second de Saddam se fit un rempart du corps de l’adjudant. 

  — Cessez le feu ! s’écria le major Crash. 
  Pas question de laisser tuer un innocent ! 
  Amin Bin Aktar fit un signe de regroupement à ses hommes, puis leur indiqua la direction des bois. Avec l’intention d’opérer un repli. De fait, ils obéirent, se réfugiant derrière les arbres. 

  — Dix minutes ! Il faut tenir dix minutes ! se dit le chef du commando irakien. 
  Il comptait huit minutes pour l’arrivée de l’avion, et deux pour que les paras soient opérationnels au sol. 

  — Mayesté, euh, votré onoré, yé né sais pas comment il faut qué yé vous appelle, ma il faut qué yé vous parle ! ânonna Luigi, à l’intention du général Boll. 
  Celui-ci, qui venait de donner l’ordre de l’assaut, se ravisa. Il avait toujours bien fait d’écouter Luigi. Et si le médium était venu jusque là, ce n’était pas un hasard. Il leva le bras pour annuler l’attaque. 
  — Oh, non, hein, grogna « Virtual Dub » Monkey. A chaque fois que ça va castagner, faut que ça s’arrête ! Y’en a marre, là ! 

  — Ta gueule, lui dit Al Vernon. 
  Un nouveau courage lui venait. C’était moins difficile d’affronter l’Hulk humain quand il avait l’appui de son chef.
  L’autre le regarda avec ses yeux bovins. La dernière fois qu’on lui avait parlé comme ça, il avait dix ans ! 

  — Vous avez une minute, Luigi, dit Gérald Boll, saisissant son béret de charge dans la boîte à gants du Command Car. 
  Il avait remplacé avantageusement celui qu’il avait perdu par son couvre-chef d’apparat. Il le plaça momentanément sous son aisselle. Au grand dam de Marcel Troudbal qui venait d’atteindre la clairière : on ne voyait plus la bande jaune ! 
  Le suisse italien expliqua sa vision. Essayant de tempérer sa fébrilité. Mais le fait de si mal se maîtriser joua en sa faveur. Le général se sentit subitement gagné par la frayeur de Luigi Dalla Chiesa. Il le rassura d’une tape sur l’épaule. 
  Profitant du repli des hommes d’Amin Bin Aktar, il se tourna vers les siens. 

  — Priorité absolue. On dégomme tous les avions qui arrivent. 

  — On laisse tomber les Viets ? se lamenta « Virtual Dub » Monkey. 
  Les bras désespérément ballants. 

  — Les Viets ? Quels Viets ? Il s’agit bien de ça. Oui, on leur oppose une résistance, mais on s’occupe avant tout de l’avion ! Trouvez-moi des bazookas, des lance-missiles ! Des rockets ! Et que ça saute ! 

  — Désolé, général. Dans la précipitation, on ne les a pas pris, avoua Robert Clermont. 
  Pour la première fois de sa vie, il était rouge de honte. 
*  *

*

  — Allo ? fit la voix de Malku dans le portable de Crash. 

  Le commandant venait de l'appeler, quand il avait entendu Robert Clermont annoncer l'impensable ! Une idée l'avait effleuré. Il y avait une chance de la réaliser. Mais il fallait faire très vite.

  — Oui, Prince, où en êtes-vous ?
  — Eh bien, mon bon ami, je viens de sortir la voiture du champ, grâce à un brave paysan, fort serviable au demeurant, qui passait avec son tracteur. J'arrive !
  — Non ! Non ! Prenez le volant, d’accord, mais changez l'itinéraire.

  — Allons bon !
  — Dans la direction où on allait tout à l'heure, il y a un petit chemin, qui mène à une cabane. C'est la première à droite.

  — Croyez-vous que ce soit le moment pour un barbecue ?
  — Oui. Mais c'est pas des côtelettes qu'on va faire griller. Allez dans la cabane. Vous y trouverez mon « Patator » ! 

  — Mais qu’est-ce donc que ce Patator ?

  — Oh, un bidule à dégommer les cons. 

  — Diantre…

  Crash sourit malgré la gravité des événements. Lui, qui avait toujours aimé fabriquer des armes, avait remisé, dans son cabanon de pêche, situé en forêt, près de la rivière, ce long tuyau en PVC, emprunté à une idée trouvée sur Internet. Un fondu avait inventé ce système hilarant et génial. On bouchait une extrémité du tube avec une grosse patate. A l’autre bout, on vaporisait de la laque à cheveux. On refermait, et un dispositif d’allumage fait d’un briquet tout simple était actionné. Les gaz explosaient, et la patate s’envolait à cent mètres de hauteur, dans un bruit digne des films de guerre !(1)
  Crash avait simplement remplacé la patate par des explosifs surpuissants. Le plus difficile avait été de fabriquer un « obus » qui ne saute pas dans le tube, mais seulement lorsqu’il atteignait sa cible. Il s’était servi pour cela des grenades qu’il puisait dans le stock J.J.O., et utilisait pour jouer avec son chien. Et il avait ajouté un minuteur de cuisine, qu’il réglait juste avant le tir. Il fallait avoir du sang froid. Crash adorait ça. Ca lui rappelait ses parties de dominos piégés avec San-Milton.
  — Ah, Prince…

  — Oui ? 

  — Vous trouverez peut-être mon chien vers la cabane, Romane m’a dit qu’il s’était barré, et quand il se sauve, c’est toujours dans ce coin-là qu’il va. 

  — Ouh là, mais vous êtes sûr qu’il ne va pas me dévorer, ce fauve ? 

  — Il vous connaît. Il vous goûtera peut-être un peu, juste pour dire, mais vous êtes sorti comme moi major du stage contre la douleur. Et c’est ça, ou la cata totale, ici !
  — Bon, eh bien, en avant pour le sacrifice humain ! dit Malku, enclenchant la première vitesse de sa Lamborghini Countach 5000 S. 

  Crash entendit les pneus user le bitume, avec un bruit de meuleuse Ryobi.

  — Mais comment vais-je la reconnaître, votre machine infernale ?
  — C’est un long tube, que j’ai posé dans le coin droit en entrant. N’oubliez pas les munitions, dans la boîte qui est à côté. Si vous ne le trouvez pas, et si Brutus est là, dites-lui « Patator » ! Il vous le montrera direct. 

  — Ah oui, Brutus, c’est cela, son nom, quel âne bâté je fais, j’avais oublié !
  — Ah, encore une chose ! Si Brutus vous montre les dents, dites-lui « Baballe », il se calmera peut-être. En tous cas, ça va détourner son attention. A tout à l’heure !
  Malku leva les sourcils. Ce « peut-être » n’était pas très rassurant. De plus, il sentait progressivement l’élastique de son slip Eminence se détendre, ce qui était signe d’un grand danger, et le prévenait toujours à l’avance des pires catastrophes. Mauvais départ…
  — Euh, dites-moi, c'est bien joli, de lui dire « Baballe », à votre monstre. Mais si je lui dis ça et que je n'ai pas de baballe à lui donner, est-ce qu'il...

  Mais il se tut. La tonalité seule lui répondait.
  Crash avait raccroché. 
  Le Prince fouilla dans sa fantastique mémoire, et se rappela qu’il avait dans le vide-poches de la portière droite un ou deux morceaux de sucre Béghin-Say. Deux petits morceaux qui avaient une chance de lui sauver une main ou une jambe…
*  *

*
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Chapitre XVIII

  Mère Annonciation de la Bonne Nouvelle baissa la vitre de la Renault 4L qui avait amené les religieuses à bon port. Elles étaient entassées comme des sardines Connétable dans l’habitacle. Il fallait installer un hôpital de campagne, assez loin du champ de bataille pour ne pas risquer des balles perdues, mais cependant assez près pour secourir les blessés. Son œil d’aigle fit un tour d’horizon rapide et efficace : en quelques secondes, elle avait repéré le lieu idéal. 

  — Sœur Visitation, vous voyez cette maison en contrebas ? 

  — Oui ma mère !
  — C’est la seule habitation dans les parages ! Ce sera parfait ! Nous allons y déposer tout notre matériel ! 

  — Je fonce ! 

  — Oui, fit la mère supérieure, tirée en arrière par l’élan de la voiture, sous la conduite sportive de sœur Visitation. 

  — Et dès que nous serons sur place, ajouta-t-elle, péremptoire, je veux que nous soyons toutes à pied d’œuvre le plus vite possible ! Compris ? 

  — Oui, ma mère, psalmodièrent les femmes de Dieu. 
  Folles d’excitation. Elles avaient le pressentiment que jamais elles ne revivraient un moment aussi exaltant ! 
  — Sœur Bénédiction, pendant que nous déballerons tout, vous irez sonner à la porte. S’il y a une bonne âme à l’intérieur, elle nous ouvrira ! Dites-lui que c’est le bon Dieu qui nous envoie ! 

  — Oh mon Dieu, s’étrangla l’interpellée, si c’est un homme ? 

  Du haut de ses dix-neuf ans, elle rougissait comme une écrevisse du rayon surgelés d’Auchan. 

  — Tâchez d’être convaincante, que diable ! Un homme ne doit pas nous faire peur, à nous qui ne vivons que par le Seigneur ! 

  — Et le Seigneur était un homme, ne l’oubliez pas, sœur Bénédiction ! asséna sœur Miséricorde, de sa voix de stentor, qui s’harmonisait parfaitement avec son imposante stature. 

  — Ah oui, vous avez raison, balbutia la pauvrette.
  Dissimulant son trouble derrière un cierge qu’elle posa sur ses lèvres. 

  — Auriez-vous tremblé de la sorte, s’il avait fallu frapper à la porte de Jésus pour le prévenir de l’arrivée de Marie-Madeleine, sœur Bénédiction ? demanda sœur Erection, l’index levé et le sourcil baissé. 
  Avec un faux air de la comtesse de Ségur faisant la lecture de ses Petites Filles modèles. 

  — Oh, bien sûr que non, murmura l’accusée. Mais je ne sais pas si j’aurais osé… Comment je… Si je lui aurais dit…

  Comme elle hésitait encore, la Renault 4L, suivie en trombe par la Facel Vega HK 500 du père Mibé, s’arrêta bruyamment dans la cour de la maison de Crash et Roselyne Chpoung. 

  Le torchon, enroulé sur la tête de Roselyne, qui finissait de passer l’aspirateur dans le salon, fuma quand elle vit des intrus éparpiller les graviers en freinant comme des sagouins !

*  *

*

  — Baballe… murmurait Malku. 

  Il n’aurait jamais cru que ce mot pût un jour devenir si difficile à dire ! Il avait stoppé devant la cabane qu’il avait trouvée vide d’occupants. Avait pénétré à l’intérieur, et avait trouvé le Patator et les munitions. S’en était saisi, tout content de remplir la première partie de sa mission sans anicroche. Mais comme tout bon chien bien dressé, Brutus avait laissé entrer le voleur. Pour Malku, c’était la sortie qui allait être beaucoup plus compliquée... 
  L’intrus l’avait dérangé en pleine séance romantique avec la danoise de Saddam. Et on ne dérangeait pas Brutus sans le payer. D’une façon ou d’une autre. Même si ce type, avec son épi blond, son parfum de guimauve, et sa voix mâle, lui rappelait quelque chose. 

  — Baballe ! lança le Prince avec plus d’assurance.

  Depuis qu’il avait vu le croisé pitbull-doberman passer son impressionnante mâchoire pleine de dents dans l’encadrement, il avait d’abord été tétanisé. Puis, sa longue expérience du danger et son entraînement intensif éclipsèrent sa panique naissante. Il lui semblait que ses mots, prononcés avec douceur, éveillaient quelque intérêt chez le monstre à quatre pattes qui surveillait ses moindres gestes. 

  L’animal, énorme, bloquait complètement la porte. Le Prince fit un pas vers lui. A ce mouvement, le chien réagit en remuant sa longue queue noire. Encouragé, Malku fit un nouveau pas. Mais un terrible grondement s’éleva dans la gorge callipyge de Brutus. Qui fit remonter des frissons jusque sous les aisselles du visiteur. 

  Brutus se passa la langue sur les babines. Et s’assit sur le seuil. Dans ses yeux, il y avait tant d’intelligence, qu’on aurait pu y lire cette menace directe et en même temps philosophique, quasi théologique : « Etre ou ne pas être, voilà la question ». 

  Ne manquait plus que la tête de mort pour rendre le tableau plus réaliste. 

  — C’est papa qui m’envoie, glissa Malku, sans reculer. 

  Il savait qu’il ne devait montrer aucune crainte, sous peine de passer pour une proie potentielle. Et finir comme un jouet en plastique tout mâchonné dans la gueule de la bestiole. Décidément, la bête le faisait de plus en plus penser à celle qui régnait sur les fonds glauques du Loch Ness. 
  Faisant appel à tous ses souvenirs du stage contre la peur, il modula intérieurement une onde positive muette, qui rétablit l’équilibre de son ressenti. 

  — C’est papa Crash, ajouta-t-il. 

  Pour toute réponse, Brutus montra les dents. Il avait vraiment l’air de dire : « C’est ça, et moi je suis première majorette à l’orchestre philharmonique de Strasbourg ! »

  Malku bouillait. Il avait bien compris qu’il ne disposait que de quelques minutes pour apporter à Crash l’objet qu’il lui avait demandé. Même si le gorille brun ne lui avait pas indiqué de dead line, son intuition lui disait que chaque seconde était précieuse. Il chercha quelque chose à dire, qui puisse mettre le chien en confiance. Et se rappela que Crash lui avait vivement conseillé de mentionner le tube. 

  — Patator ! dit-il doucement. 

  Remuant à nouveau la queue et se relevant, Brutus aboya deux fois. C’était un code établi entre lui et son maître. Il adorait le tuyau de PVC, car c’était pour lui le signal de son jeu favori. Crash tirait une grenade dégoupillée, et Brutus devait la retrouver dans les broussailles avant qu’elle explose, et l’enterrer. Puis revenir aux pieds de son maître. Evidemment, ce dernier avait allongé la durée du compte à rebours avant l’explosion. Mais tout de même, en tout et pour tout, l’animal avait cinquante secondes, à partir du lancement, pour réussir son travail. Il le faisait si bien, mettait tant de cœur à l’ouvrage, que Crash avait envisagé d’atteindre, à la fin de l’année, l’objectif de trente secondes de compte à rebours seulement ! 

  — Tu veux jouer ? Hein, euh… 

  Malku hoqueta. C’était le bête trou. Il s’était tellement concentré pour écarter la frayeur qu’il ne se souvenait plus du nom du chien. Il osa pourtant :

  — Snoopy ! Si tu viens avec moi, tu auras une bonne gamelle de viande fraîche ! 

  A ce sobriquet, Brutus inclina la tête, les oreilles tendues. La seconde partie de la phrase était très claire pour lui. Et l’intéressait bougrement. Mais jamais personne ne l’avait appelé Snoopy ! Cela renforça sa méfiance. Les courts poils sur son dos se hérissèrent. On aurait dit une moquette Saint Maclou. Le slip de Malku, déjà dangereusement relâché, fit retentir une nouvelle sonnette d’alarme dans le crâne du Prince. Cet élastique détendu, décidément, ne lui disait rien de bon…
  Le Prince sentit bien qu’il se trompait. Se disant que sa seule mince chance d’éviter la charge de l’animal était de retrouver son nom. 

  — Euh… Titus ? C’est ça, c’est Titus ? 

  A cet instant, une autre tête passa par l’ouverture. Celle, tout aussi impressionnante, de Terminator. La femelle haletait, paisible. On sentait qu’elle se reposait entièrement sur son nouveau compagnon. Elle semblait ronronner de plaisir. Se désintéressant de ce qui se passait là, elle décida d’aller faire quelques pas, et de s’allonger mollement, de tout son long, au soleil d’août. Avec un grognement de satisfaction qui descendit si bas dans les graves que la porte branlante en vibra. Le temps était lourd, et elle avait beaucoup copulé. Pour elle, ce n’était pas l’heure de la bagarre. 

  Visiblement, le nom de Titus n’éveillait chez le pitbull-doberman aucune compassion. Au contraire, il s’était approché. Recommençant à gronder. 

  — Blackie ? Rex ? 

  Mais le Prince ne trouvait aucun écho à ses tentatives. 

  — Médor ? Mirza ? 

  Toujours le fiasco. Pire, chaque erreur semblait mettre le monstre davantage sur ses gardes. En désespoir de cause, il balbutia encore une fois le mot « Baballe ». 

  Il réalisa qu’il venait de gagner un mince sursis. Brutus, à nouveau, inclinait la tête. Intrigué. Qui était ce type ? Il n’avait pas l’air animé de mauvaises intentions. 
  Mais alors, s’il voulait jouer, pourquoi n’était-il pas foutu de lui lancer cette fameuse baballe, qui était juste derrière lui, sur l’établi ? Il ne la reniflait pas, ou quoi ? 

  Le portable de Malku les fit tous les deux sursauter. Il émettait la sonnerie préférée de l’agent solo. Une imitation d’une vache qui toussait, hilarante, dégottée sur l’excellent site Dringacademy.com. Interloqué, Brutus se demanda où était cette bête qui produisait un cri aussi étrange. Heureusement, Malku, prévoyant, avait mis son portable sur décrochage automatique. 

  — Allo ? fit la voix de Crash. Vous vous en sortez, Prince ? Il nous reste quatre minutes ! Pas plus ! Grouillez-vous, bon sang ! 

  Brutus bondit ! Son maître était caché dans le complet de ce voleur ! Ou alors dans son ventre ! Ah ça, mais ! Il avait bouffé son maître ! 
  Il hurla à la mort, de désespoir. 

  — Couché Brutus ! cria le gorille brun. 

  Venant de se rendre compte que Malku était en fâcheuse posture. 

  Le chien obéit sur-le-champ, tassé sur lui-même, couinant, la truffe entre les pattes. On a beau être un animal supérieur, il y a des choses qu’on ne comprend pas…

  — Brutus, laisse le Monsieur passer, dit Crash. C’est ça, bon chien ! 

  Malku comprit que grâce à la mini caméra intégrée à son téléphone, qu’il portait au bout d’un lacet attaché autour du cou, Crash pouvait voir ce qui se passait. Il commença à respirer. 

  — Brutus, c’est ça, oui, Brutus, souffla-t-il. 

  Ses épaules descendirent d’un cran. La tension se relâchait. Mais pas pour longtemps.

  Car en sortant de la cabane, le jeune agent se rendit compte d’un problème de taille. Le Patator était très long ! Il ne tiendrait jamais dans la Lamborghini. Même en travers. Et le Prince n’avait pas de galerie pour l’attacher ! 

  Il poussa un juron. Suivi d’un aboiement de Brutus, qui avait fini par le suivre, pour aller sentir, du bout de la truffe, ce drôle de machin dans lequel son papa était enfermé. 

  A l’autre bout du fil, Crash jura aussi. 

  — Putain ! Voilà l’avion ! Il est en avance ! On n’aura pas le temps ! 

  — L’avion ? Quel avion ? 

  — Celui qu’il faut exploser ! Sinon, on va tous y passer ! 

  — Fichtre ! Mais oui, je le vois arriver ! 

  — Oui, il est même plus près de vous que de nous ! hurla Crash. J’ai une idée ! Prince, vous allez faire tout ce que je vais vous dire !

  — Oui ? 

  — Ouvrez la boîte. 

  — Les munitions ? Vous voulez que ce soit moi qui tire ? Avec cette… Ce…

  — Oui ! Et on n’aura pas deux chances ! Prenez une grenade dans la boîte. 

  — C’est comme si c’était fait, dit le Prince.

  Retrouvant tout son sang-froid. Tout se passait si vite qu’il n’avait même pas le temps d’éprouver de la honte, pour avoir perdu un moment, sous le stress, sa fabuleuse mémoire. Pourtant, l’élastique de son slip était détendu, cette fois, jusqu’à l’extrême limite ! 

  Quand il sortit la grenade, Brutus aboya encore. Enfin, on allait jouer à quelque chose ! 

  — Mettez-la du côté rouge du Patator. 

  — Voilà, dit Malku, tirant la langue. 

  Ce n’était pas très facile de manipuler ce grand tuyau. 

  — Attendez, avant de la laisser tomber, il faut calculer la mise à feu. 

  — Je vois le minuteur. 

  — Bien. Maintenant, tournez votre portable vers l’avion. Que je voie à quelle distance il est. J’espère qu’on peut le toucher ! 

  — Il vole très bas, sans doute pour échapper aux détections, répondit Malku, en faisant comme on le lui demandait. 

  — Hmm… Oui, OK, je l’ai en target. Quand il sera à cent mètres, vous tirerez. Alors, réglez le timer sur dix. 

  — Euh, oui, fit Malku, concentré. 

  — Faut pas vous louper, votre Ultime Seigneurie, hein, sinon, c’est nous qu’ils vont pas louper !

  — Qu’ont-ils là-dedans, grands dieux, du napalm ? 

  — Pire, y paraît. C’est Luigi qui le dit. Et ici, tout le monde sait qu’il déconne pas. Alors, ça y est ? 

  — Oui, et j’ai mis la grenade dedans. Mais ça n’a pas l’air de s’être déclenché !

  — C’est normal, ça part quand on tire seulement. OK, vous l’avez bien en visuel, le coucou, là ? 

  — Ma foi, il vient droit sur moi. Ensuite, il passe la colline et il arrive sur vous ! 

  — Bon, alors, il y a une visée et une poignée. Vous les voyez ? 

  — Oui, parfaitement. 

  — Alors, appuyez d’abord sur l’embout de la bombe de laque qui est fixée à la base, et allez-y, visez, appuyez sur le bouton vert, et alignez-moi ce machin ! Il est à cent mètres ? 

  — A vue de nez, palsambleu, je dirais oui !

  — Feu ! 

  L’explosion fut si violente qu’elle surprit le Prince. La grenade fusa, avec une force inouïe, vers l’avion. Mais le recul, inattendu, avait dévié le tir. Malku vit avec horreur la grenade disparaître au-dessus des arbres. L’avion passait à la verticale du Prince ! Il l’avait manqué ! Pour la première fois de sa carrière, Malku, l’as des services Action Muscles, avait raté son coup ! 

  Son sang noble ne fit qu'un tour. Il ne serait pas dit qu’il serait responsable de l’anéantissement de toute la troupe J.J.O., par sa simple maladresse ! Il se baissa à toute vitesse, saisit une autre grenade, sans s’occuper des cris qu'il entendait dans le portable. Il régla le minuteur sur cinq, jeta la grenade dans le tube, pivota sur lui-même, envoya le gaz, et dirigea le Patator sur sa cible, qui allait passer la colline. 
  A l’instant où il tirait, la première grenade explosa dans la forêt. Mais Malku était d’acier. Il ne se laissa pas distraire. Son second tir atteignit l’aile de l’avion. La grenade roula dessus une fraction de seconde. L’air s’embrasa, le souffle de l’explosion jetant le Prince au sol !

  Mais il était rasséréné. L’élastique de son slip Eminence venait de se retendre. D’un coup ! 

*  *

*

Chapitre XIX

  Canelle se réveilla péniblement. Elle se souvenait d'une douleur à la hanche. Dont il ne lui restait qu'une sensation vague. Depuis la taille jusqu'aux pieds, elle avait l'impression d'avoir été enroulée dans du coton. Jean-Georges de Hautepierre, contrit, lui tenait la main, assis à côté de son lit. Où était-elle ? Elle ne reconnaissait pas le baldaquin de sa chambre. Sa vision tangua doucement de droite à gauche. Elle vit, perché sur un appareil électronique, son toucan adoré, Eros des haras de l'orient, qui la regardait tour à tour d'un œil puis de l'autre, tournant la tête comme un pantin mécanique. Inquiet. Elle aperçut sa mère, Yolande-Arnégonde, qui se tenait du côté opposé de sa couche. Pâle. Derrière elle, il lui sembla reconnaître Josy de La Barrette-Moulée, à ses seins plats et à son regard vitreux. Que faisaient-ils tous là, dans cette chambre d'hôpital ? Et pourquoi ce silence ?

  Hôpital ! Mais oui ! Elle y était à nouveau ! Pourtant, elle venait d'en sortir !

  Etait-ce un cauchemar ?

  Papillonnant des yeux, elle entendait les voix des internes, dans le couloir jouxtant sa chambre.

  — J'étais avec un malade, disait l'un d'eux. Je lui demandais d'ouvrir la bouche pour l'ausculter, il ne comprenait pas

  — Ah, un non comprenant, répondit l'autre. C'est un handicap très courant, ça.

  — Ouais. Mais y'a pas de médicament pour ça, hein. Alors, je lui fais, dites « AAAH ». Pour que je voie votre gorge. Et il ne pigeait toujours pas. « Pourquoi ? » il me demande.

  — Ah, y'en a j'te jure.

  — Ca ! Tu parles. Alors, je lui dis, écoutez, Monsieur, vous avez la grippe A. Donc, il faut me faire un beau « AAAAH ».

  — Pas mal ! s'esclaffa l'interne.

  — Logique ! Et tu sais ce qu'il me répond ?

  — Nan ?

  — Il me dit : « N'importe quoi, docteur, alors, si j'avais la grippe H1N1, il faudrait que je hurle « Achaiiiin héniiiin » ? »

  — Tu rigoles ! se marra l'autre.

  La porte s'ouvrit sur les deux médecins, encore esbaudis de cette historiette. Ils se raclèrent la gorge pour retrouver un semblant de sérieux devant la famille éprouvée, qui était venue voir la jeune patiente.

  Le plus âgé, dont les cheveux étaient blancs comme un de ces petits vins qu'on boit sous les tonnelles, consulta le dossier de la marquise.

  — Bon, ce n'est qu'une toute petite luxation de la hanche. Vous serez sur pied dans une semaine. En attendant, Mademoiselle...

  — Madame, réussit fièrement à articuler Canelle.

  — Pardon, Madame… Nous vous gardons en observation un ou deux jours.

  — Alors, je n'ai rien du tout ?

  Elle se sentait vaguement soulagée. Mais une ombre indéfinissable restait au tableau. Elle se revoyait, maintenant, tombant dans l'escalier après avoir bu un petit coup de trop pour échapper aux terribles angoisses qui l’assaillaient. Revivant en boucle l'horrible scène sous la douche. Violentée par Saddam junior. 
  Celui-là, si elle mettait la main dessus, elle l'étriperait tout vivant ! San-Milton, au téléphone, lui avait juré qu'il le retrouverait. Elle se demandait s'il allait pouvoir tenir parole. Toute la planète courait après le tyran. Est-ce que son Mimi suffirait à la tâche ? Elle se rasséréna, en se disant que jamais à ce jour il n'avait fait moins que ce qu'il avait dit.

  — Non, vous n'avez pas grand-chose. A part, malheureusement… Enfin, le docteur Michalon, ici présent, vous en dira plus sur ce qui concerne sa spécialité, la gynécologie. Sur ce, je vous laisse, je viendrai vous revoir un peu plus tard dans la journée.

  — La gynéco… ? s'étonna Canelle. Comment ça ?

  — Ma chérie, dit Jean-Georges, d'une voix qu'il voulait la plus feutrée possible. 

  Mais sa main qui tenait celle de sa fille tremblait. Il ne put en dire davantage.

  — Canelle, ma toute petite, commença la marquise mère, le front barré d'une angoisse palpable.

  — Oh, docteur, dites-lui, vous ! s'écria Josy. Vous voyez bien que nous n'y arriverons pas !

  — Mais quoi ? Quoi ? Qu'est-ce que j'ai, à la fin ! dit Canelle, cherchant sans succès à se lever sur son coude. 

  Elle se sentait si pâteuse ! Que lui avait-on injecté comme calmant ? Une dose de cheval ?

  — Madame, fit professionnellement le gynécologue, je suis désolé de vous l'apprendre, le choc vous a fait perdre votre petit.

  Le visage de Canelle se décomposa. Son enfant ! Le fruit de leur amour ! Ses mains se crispèrent sur le drap de soie satinée que sa mère avait fait venir spécialement pour elle. Son désespoir et sa colère firent jaillir trois larmes brûlantes, qui roulèrent sur ses joues. 
  Non, si Mimi trouvait Saddam junior, il ne suffirait pas de l'étriper ! Il fallait trouver quelque chose de bien plus raffiné et sauvage que cela ! Ah, si seulement elle avait été parfaitement éveillée, elle se serait levée, aurait couru à la maison, prendre l'ancien 357 magnum que son mari gardait dans le tiroir de sa table de chevet. Puis, elle aurait foncé voir le général Boll, elle lui aurait tiré les vers du nez par la force au besoin, et elle aurait bien fini par apprendre où se terrait cet ignoble Saddam junior. 
  Et elle l'aurait poursuivi jusqu'au bout de la terre, pour lui faire subir les dernières humiliations ! Ensuite, elle lui aurait fait manger des balles télécommandées, les prochaines nouveautés des labos, dont elle connaissait l'existence par San-Milton, et aurait appuyé sur le bouton en riant, pour voir le dictateur se désintégrer, en tripaille répandue jusque sur les satellites les plus éloignés de la terre !

  Alors, elle aurait pu se reposer. S'allonger sur le sable d'une île. Et refaire l'amour avec son chéri. Pour que, d'une façon ou d'une autre, son petit enfant naisse quand même.

*  *

*

  — Madame, s’exclama sœur Bénédiction, c’est le ciel qui vous envoie ! 

  — Oui, et il m’envoie quoi ? demanda Roselyne d’un ton rogue. 

  Elle n’avait rien contre la religion, ni beaucoup pour. Et elle voyait d’un très mauvais œil les colporteurs, les policiers ou les facteurs qui vous salissent une entrée en moins de deux, avec leurs bottes boueuses ! Elle tolérait mieux la venue des pompiers pour leurs étrennes, parce que son mari les dirigeait, et surtout, parce qu’avec la discipline que le major Crash leur avait inculquée, ils avaient toujours un uniforme impeccable, et ils veillaient à ce que leurs semelles soient désinfectées avant de les poser dans la maison de leur patron. 

  Mais cette fois, les religieuses étaient venues en force. C’était manifestement pour faire une quête musclée. Et elle n’aimait pas beaucoup l’entrée en matière de la jeune nonne. Un peu trop extatique pour lui sembler raisonnable. 

  — Nous avons besoin de vous. C’est la guerre, là-bas ! 

  — Oui, c’est la guerre partout, ma sœur. Qu’est-ce que vous voulez que j’y fasse ? Essuyez vos pieds, s’il vous plaît. 

  Sœur Bénédiction resta interdite un instant. Elle ne comprenait pas que son interlocutrice la croyait en train de faire la charité pour un pays éloigné, alors qu’il s’agissait de la juridiction même de son jardin !

  — Tenez, dit Roselyne, fouillant dans son tablier. Voici un billet de cent francs suisses, employez-le bien. Au revoir. 

  — Madame, merci de votre générosité, mais il ne s’agit pas de ça ! dit le père Mibé, arrivant en courant. On se bat, là, dans la forêt ! 

  — Nous avons absolument besoin de votre maison pour y établir un hôpital de campagne ! quémanda sœur Bénédiction, les mains jointes. 

  Sa jeunesse, sa fraîcheur, son innocence, et le fait que Roselyne avait vu son mari partir sans revenir, l’arme à la main, le fait aussi que des coups de feu et des explosions aient retenti, réveillèrent soudain la femme du major. Elle n’avait pas vraiment été attentive, toute à son ménage, mais tout à coup, elle comprenait. 

  — Mon Dieu ! Et mon mari y est ? 

  — Je ne sais pas, ma fille, fit mère Annonciation, qui avait atteint la porte. Pardon, pouvez-vous nous laisser entrer, il y va de la vie des enfants, et effectivement des maris de notre pays ! 

  Roselyne regarda, hébétée, la cohorte qui s’activait, et qui déroulait des matelas dans le salon, certaines sœurs étant déjà passées par la baie vitrée que Crash père avait malencontreusement laissée ouverte. Mais elle ne songea pas à le traiter de tête en l’air, cette fois. Il y avait vraiment urgence. Elle soupira. 

  — Entrez, fit-elle simplement. 

  — Merci, ma fille, salua mère Annonciation, avançant dans le hall et la dépassant. 

  Suivie du peloton des religieuses restantes, chargées comme des mulets sur la cordillère des Andes. 

  Roselyne s’effaça, posant son balai et son seau. Elle venait de ravaler, un peu de travers, la phrase qu’elle brûlait d’envie de dire : « Et surtout, ne faites pas de désordre. »

*  *

*

  L'avion irakien s'écrasa dans le bois, dans un jaillissement de fumée noire et de brûlis rougeoyants. En plein sur le refuge que les soldats de Saddam avaient choisi ! Il n'allait pas rester grand-chose de l'expédition. Des débris roulèrent, éparpillés, non loin de la clairière. Et parmi eux, une énorme caisse boula, presque intacte, sur le côté. Luigi se précipita vers le général Boll.

  — L'arma sécréta, elle est dans la caisse !

  — Garmond ! Sissi ! Allez voir ça ! aboya le général. Les autres, fouillez-moi ce bois ! Et attention ! Il y a peut-être encore des snipers !

  Les agents partirent comme des flèches. « Virtual Dub » Monkey en tête. Maugréant. Est-ce qu'il lui en resterait un ou deux à finir ? Si on l'avait laissé faire, il n'y aurait plus eu personne pour le recevoir, ce satané avion !

  — Attenzioné ! hurla Luigi Dalla Chiesa. 

  Il montrait du doigt le ciel, d'où une armada d'autres avions débouchait, semblant venue de nulle part.

  Des tirs partaient du bois. Robert Bouzsjdbeck dut se mettre à ramper. Suivi, à quelques pas, du major Crash qui s'étala à nouveau dans l'herbe et les orties. Se disant qu'il avait été bien inspiré de passer la combinaison offerte par son pompier. Il voulait à tout prix arriver dans le rideau d'arbres. Pour savoir si l'otage d'Amin Bin Aktar avait survécu. Il se voyait mal annoncer à sa femme, qu'il connaissait très bien, qu'elle était veuve. Et que l'adjudant Salpéri était mort en service commandé. Sous ses ordres.

  Romane, à coup de talons alourdis par ses Rangers, était en train de faire du petit bois avec l'une des parois de la caisse. Ed Garmond, mitraillette au poing, veillait, debout à côté d'elle. Ils furent très vite rejoints par Luigi, plus excité qu'un procureur à la lecture d'un acte d'accusation.

  — Vite, ouvrez !

  — Voilà, profitez-en, c'est en solde ! dit Romane.

  Exhibant son Desert Eagle. Elle avait fini son travail. L'arme d'Amin Bin Aktar scintillait à l'intérieur.

  — Yé vous en prie, il faut la sortir dé là, et s'en servir contre les nouveaux qu'ils arrivent ! implora-t-il. 

  Il n'avait pas la force de la porter. Et il ne voyait que cette solution face à l'attaque qu'ils allaient essuyer. « Sissi impératrice » rengaina son arme. Saisit celle qui était dans la caisse. Et parvint à peine à la faire bouger. Elle était coincée, et d'un poids considérable !

  — Virtouaaaal ! hurla Luigi. 

  Dans son esprit, seul le titan pouvait les tirer d'affaire en un temps record. Celui-ci entendit l'appel. Cessant avec regret de massacrer un tireur irakien qui avait osé le regarder, lorsqu'il était arrivé dans le bastion ennemi, il rebroussa chemin, bousculant tout sur son passage.

  — Qu'est-ce qu'y a encore ?

  — Il faut qué tou mé bousilles cé trouc, enfin, la boîte, solamènté, hein ?

  « Virtual Dub » Monkey se rua sur place. En toboggan, il n'aurait pas été plus vite. Il avait hâte de retourner avec les autres. Il n'y avait pas de raison qu'ils s'amusent en Suisses. On n'avait jamais été très partageur, dans sa famille, et ses gènes en portaient la trace. Il écrabouilla les restes de la caisse, sous les yeux écarquillés d'Ed Garmond, qui préféra s'éloigner de quelques mètres. 
  Fidèle à la devise des filles chez J.J.O., qui était Inexpérimentée, oui, mais intrépide !, Romane ne bougea pas d'un pouce. Le bibendum ne lui faisait pas peur. Elle redoutait davantage la nuée frelonnante qui encombrait le ciel. Ils avaient beau être surentraînés, les agents solo ne suffiraient pas à contenir une attaque pareille.

  — Tu vas pouvoir te défouler, dit-elle à « Virtual Dub » Monkey, lui montrant le déferlement d'appareils. 

  Même lui marqua un temps d'arrêt. Mais, grommelant, il fit demi-tour, et repartit vers la forêt. L'important était de se servir dans ce qu'il y avait de bon à prendre. Pour le dessert, on verrait après !

  Un des avions se posa dans le champ bordant les arbres. Il y avait là une vaste étendue pour le faire, mais leur nombre les obligerait à des manœuvres compliquées, avant que tout le contingent soit à terre, et apte à agir efficacement.

  Luigi se grattait le crâne. Indécis. Le général Boll, accouru, lui demanda ce que voulait dire cet air perplexe.

  — Il doit bien y avoir oun moyenne dé s'en servir, marmonna le suisse italien.

  — Général, le bois est quasi nettoyé ! annonça Jean-Michel Vertuchou, essoufflé. Nous avons retrouvé l'adjudant Salpéri, sain et sauf !

  — Très bien ! dit Gérald Boll. Organisez-vous maintenant. On n'a pas fait le plus dur.

  Il désigna le terrain d'atterrissage improvisé par les Irakiens, qui commençait à retentir de cris et d'ordres.
  Une procession de soldats sortait des carlingues posées au sol. Ils étaient à un peu plus d'un kilomètre. A l'endroit où le camion des pompiers avait doublé, quelques minutes auparavant, le cortège des voitures de police.

  — Au fait, où sont les policiers ? demanda-t-il.

  — Ils distribuent des PV aux macchabées, général, répondit Vertuchou, au garde-à-vous.

  — Des PV ?

  — Oui, pour stationnement interdit.

  Le chef de station décida de ne plus poser ce genre de question. Il y avait plus urgent.

  — Dites aux pompiers de rentrer dans leur caserne.

  — Oui, général, rétorqua le lieutenant Blüsher, qui suivait la discussion depuis une minute, vous avez raison, ça devient trop dangereux pour nous ici, et on ne peut plus rien sauver !

  Et il s'éloigna pour demander confirmation au major Crash, qui la lui donna, avec en sus l'ordre de revenir encore plus vite qu'ils étaient arrivés. Mais la mission ne serait pas facile. Ils ne pouvaient plus couper à travers champs, sous peine de tomber nez à nez avec l'ennemi. Il allait falloir faire le chemin à travers la forêt. Les camions de pompiers s'ébranlèrent. Et, toutes sirènes braillantes, s'enfuirent sous l'orage qui commençait.

  Des éclairs impressionnants tirèrent des zébras dans le ciel. La foudre tomba à une distance assez proche pour faire hurler Brutus à la mort. Il venait d'apparaître, derrière la Lamborghini de Malku, qui avait enfin atteint le champ de bataille. Il n'eut pas le temps de recevoir les félicitations qu'on lui adressait de toutes parts, pour avoir abattu l'avion.

  — Rassemblez tout le monde ! Abattez des arbres ! Faites des abris ! s'époumona le général Boll. 

  Intérieurement, il hurlait encore plus fort. Que faisait Clinton ? Pourquoi n'avait-il pas encore reçu par radio la moindre info du Pentagone ? En un mot, que faisait la cavalerie ?

  — Moi, yé sais cé qu'il faut faire ! fit la voix fluette de Luigi Dalla Chiesa.

  — Oh, toi, tu sais toujours ce qu'il faut faire, se rebella « Virtual Dub » Monkey, qui revenait presque satisfait de sa pêche aux marrons.

  — Et qu'est-ce qu'il faut faire ? demanda le chef du service Action Muscles. 

  Il avait appris à considérer avec intérêt tout ce que lui disait le devin interplanétaire. Au point où il en était, face à cinq ou six cents hommes, il n'avait rien à perdre.

  — Tout simplement, il faut lor tirer déssous avec lor propré flingue ! Il y a dé quoi tout détrouire !

  — Vous croyez ?

  — Parola d'onoré ! jura le suisse italien, crachant par terre et levant la main. 

  Le grand patron avait peine à y croire. Mais il fallait prendre une décision. En bas, dans le champ, les premiers ennemis avaient exécuté un rassemblement avec une rapidité fulgurante.

  — Général ! fit Al Vernon, surgissant dans leur discussion, on a retrouvé le corps de Saddam junior !

  — Quoi ? Il est mort ?

  — Plus mort que ça, tu meurs, rigola « Virtual Dub » Monkey, qui avait fait la découverte lui-même, et en avait avisé les agents solo.

  — Et vous me certifiez que c'est lui ?

  — Il est carbonisé, dit Al Vernon, mais c'est son uniforme, celui de prisonnier de l'école.

  — Et on a vérifié avec l'ordi, ajouta Robert Clermont, de son ton lent et mesuré. Pas de doute. Il est canné, patron.

  — Je vous en prie, protesta Malku, qui avait rejoint le groupe. Un peu de tenue ! Nous ne sommes pas aux Folies Bergères, ici. Vous pourriez châtier votre langage !

  — Pardon, fit simplement l'autre. 

  Crachant sa chique par terre. 

  Visiblement pas étouffé par le remord.

  — Bon, Saddam est mort ! Bonne nouvelle ! s'extasia le général, en se frottant les mains. Et Amin Bin Aktar ?

  — Pas encore retrouvé.

  Romane choisit ce moment pour arriver, traînant l'arme secrète des Irakiens plutôt qu'elle la portait.

  — Je sais pas si vous avez l'intention de vous en servir, dit-elle, haletante, mais ça pèse trois tonnes, ce truc. Et ça a pas l'air simple. Y'a pas de mode d'emploi.

  — Donne, fit Crash, qui venait de l'apercevoir ainsi surchargée. 

  Il endossa le réservoir sans peine, et saisit l'énorme canon.

  — La vache, on dirait deux enclumes ! siffla-t-il. 

  Malgré son exceptionnelle constitution, il avait peine à le soulever. Il se demanda comment Romane avait pu l'apporter jusqu'ici !

  — Vous ne pourrez pas vous en servir. Vous êtes foutus ! fit une voix dans les buissons.

  — Amin ! gronda Crash, se retournant vers les bois.

  — Oui, Amin Bin Aktar.

  — Je vais le choper ! lança « Virtual Dub » Monkey.

  — Pas la peine ! répondit l'Irakien avec un rire malsain. Il faut un code pour armer le Pulverisator. Ah, c'est sûr, avec ça, vous auriez de quoi vous en tirer sans problème. Mais comme vous avez tué tous nos hommes, je suis le seul au monde à connaître ce code. Mon patron est mort. Je vais mourir aussi. Et vous n'aurez pas le code. Vous aussi, vous serez tous morts dans une heure.

  Ayant dit, il tourna son revolver sur sa tempe. Appuya sur la détente.

  Il s'écroula dans la bruyère maculée de sang, avec les derniers espoirs du général Boll.

*  *

*

Chapitre XX

  Depuis une heure, les soldats de Saddam avaient donné l'assaut. Les hommes du général Boll s'étaient tirés avec des égratignures de la première vague et de la funeste prédiction d'Amin Bin Aktar. Mais il avait fallu utiliser toutes les munitions. Même San-Milton arrivait au bout de ses réserves ! 
  Le Command Car n'était plus qu'un tas de ruines fumantes, désolant Marcel Troudbal, qui en fait de mitraillage, ne disposait que de son jetable Kodak, avec lequel il aurait vraiment rêvé faire une photo de groupe autour du véhicule, une fois le défilé terminé. Las, son appareil s'était enrayé. Il n'était même pas sûr que les clichés qu'il avait pris seraient bons !

  Il voulut regagner sa voiturette pour retourner en ville. Robert Bouzsjdbeck l'en dissuada. Avec raison, puisque l'instant d'après, la Mini Moke disparut sous un tir de mortier.

  Les agents J.J.O. s'étaient bâti un rempart avec les restes de l'hélicoptère, de la Brera, et de tout ce qui leur était tombé sous la main. Avec sa force herculéenne, « Virtual Dub » Monkey avait transporté un tronc d'arbre au-dessus de cet échafaudage de fortune.

  San-Milton avait pu porter l'arme d'Amin Bin Aktar sans grandes difficultés, mais sans le code, c'était inutile. Il avait fallu se résoudre à la jeter plus loin. On n'avait pas voulu l'ajouter à la barricade, car on ignorait les dangers qu'elle représentait en cas d'explosion.

  — Ils vont charger, général, dit Crash, songeur.

  — Oui, et on n'aura bientôt plus que nos poings.

  — Les miens marchent bien ! affirma « Virtual Dub » Monkey, contemplant ses battoirs, les ouvrant et les refermant. 

  Il souriait béatement. Comme un premier communiant, au moment du cadeau.

  San-Milton regarda ses propres mains. Il s'en était déjà servi plusieurs fois, tout à l'heure, pour économiser ses balles. Luttant au corps à corps.

  Ed Garmond, blessé légèrement à la tête, avait échappé à la mort en sautant dans un tas de troncs pourris, qui jusque là n'avaient jamais vu que des chasseurs de champignons.

  La radio était kaput. Percée de part en part. Le général Boll avait réussi à obtenir des policiers qu'ils lui prêtent la leur. Mais ils lui avaient fait signer une décharge pour qu'en cas de dommages, elle leur soit remboursée. 

  Ils s'étaient repliés un peu à l'écart, et s'étaient donné pour mission de viser les obus et les tirs divers avec leurs radars-jumelles, gonflés avec des batteries neuves et de leur invention. Notant consciencieusement les dépassements de vitesse limite, qu'ils avaient fixée arbitrairement à cent trente kilomètres heure, puisque aucun panneau ne légiférait encore les lieux à leur arrivée.

  — Allo ? Clinton ? Allo ? criait le général Boll dans la radio. 

  Mais il n'entendait, dans les haut-parleurs, que la retransmission d'un match d’un sport quelconque, qui vraisemblablement passait à la télé. Le boîtier de communication Marantz du président des États-Unis devait avoir été laissé là, tout allumé, sur une table de salon !

  — Ils arrivent ! dit Malku, dégainant son lance-pierres Uzi ultra plat.

  — Que le petit Monsieur me pardonne, glissa Fitz en se renfonçant dans la barricade, je n'en peux mais ! Je me soustrais à la vue de la racaille !

  — Faites, mon cher, faites.

  — Feu ! lança Gérald Boll. 

  Il se leva à demi, et vida ses dernières balles dans les tueurs qui affluaient, en proie à la haine la plus ardente.
  Tout le monde l'imita, usant ses dernières cartouches. Cela ne brisa qu'une partie de la vague d'assaillants. Il allait falloir en finir. « Virtual Dub » Monkey se jeta en avant, bondissant comme un ballon de foot dans un magasin de porcelaine. Crash et Mimi, hurlants, l'imitèrent, avec leurs seuls poings. Les dégâts qu'ils faisaient étaient considérables. Et galvanisèrent les autres agents, qui se levèrent à leur tour. Même Luigi sembla pris d'une rage meurtrière ! Il se mit à sauter sur place comme un tifoso dans un match de Coupe du Monde.

  Romane n’était pas en reste. Elle se servait de son arme comme d’un rouleau à pâtisserie. Etalant les soldats aussi facilement que de la pâte feuilletée Herta. Le colonel Bouzsjdbeck, accompagné d’Al Vernon, distribuait les prix en la matière de coups de cravache, empruntée au général Boll. Ce dernier, que pourtant son grade autorisait à ne pas entrer dans la mêlée, donnait des coups de béret de tous côtés. Ses cris étaient couverts par ceux, affolés, de Marcel Troudbal, qu’un énorme soldat irakien avait pris pour cible, et qui essayait de le noyer dans la boue. L’orage avait été si fort que le terrain était détrempé. Les hommes avaient pris une véritable douche glacée, qui avait transpercé tous les uniformes, et fait déteindre les bandes jaunes ! En constatant ce drame, Marcel Troudbal s’en était senti complètement déshonoré ! Mais il n’avait pas pu se lamenter longtemps sur ce point. La bataille avait éclipsé ce souci.
  Brutus et Terminator avaient suivi Crash, et faisaient, de concert, une hécatombe dans les rangs ennemis. Leurs dents et leurs aboiements faisaient fuir les plus hargneux, qui préféraient changer de direction, et se rabattre sur les agents. 

  Au bout de quelques minutes, un vent de panique prit les Irakiens. Ils étaient refoulés par une poignée d’hommes héroïques ! C’était à n’y rien comprendre... 

  Mais le courage leur revint vite. Au moment où ils avaient perdu du terrain, la seconde et dernière vague de soldats arriva en renfort. 

  Luigi Dalla Chiesa, du haut de la barricade, vit que l’inévitable allait se produire. Son cher « Virtual Dub » Monkey venait de recevoir un coup sur la tête qui l’avait mis K.O. ! C’était la débandade. Soudain, quelque chose s’empara de tout son être. Une tornade. Un tsunami d’émotions. Inexplicablement, il rugit, et s’élança encore une fois vers le « Pulverisator » d’Amin Bin Aktar. Une intense lumière empourpra son cerveau. Jamais il n’avait ressenti cela de sa vie ! Avec une force tout à fait inconnue, il souleva le réservoir comme si c’était une plume. L’endossa. Prit l’immense canon. Il le soulevait sans aucun effort ! 

  Alors, il commença à se dire, en faisant le rapprochement avec l’épée et l’enclume, qu’au lieu d’avoir été Zorro, Robin des Bois ou le général Grant, il avait certainement été, dans une vie antérieure, le roi Arthur ! Il saisit la poignée de l’arme. Vit le clavier numérique. Comment n’y avait-il pas pensé plus tôt ?! Avec ses dons, il pouvait deviner le code ! Vite, il se concentra, et tapa les yeux fermés. L’arme produisit un son suraigu et afficha « Power ON ». Elle fonctionnait !
  Dans un hurlement de Sioux fondant sur les Yankees, il se rua vers le champ de bataille. Il avançait toujours sans effort. L’arme ne pesait pas plus dans ses bras qu’un parapluie ! San-Milton le vit passer. Le visage transfiguré. Il semblait avoir des ailes ! 

  Arrivé au bord de la clairière, Luigi Dalla Chiesa visa. Et tira. Aussitôt, les avions qui se trouvaient sur le terrain d’atterrissage improvisé furent volatilisés ! De petits tas de cendres ! 

  La troupe irakienne, stupéfaite, recula dans un désordre indescriptible. Si Luigi, lui, la découvrait, les soldats connaissaient cette arme. Ils savaient les dégâts qu’elle pouvait causer ! 

  Epouvantés, ils abandonnaient le combat. Luigi les mit en joue. Ils se jetèrent tous à terre, lançant au loin leurs armes. Implorant la pitié. 

  Luigi, nouveau dieu de la guerre, contemplait sa victoire, un sourire luisant aux lèvres. Se demandant si par hasard, il n’avait pas aussi été Napoléon !
  Du haut de la butte où il se trouvait, il vit que tous les agents J.J.O. étaient saufs. Même si certains étaient, comme le général Boll, un peu groggy, ou semblaient carrément assommés, comme « Virtual Dub » Monkey. 

  Alors, il comprit qu’il avait vraiment gagné, que tout était fini. Et le poids du Pulverisator, qu’il n’avait nullement senti jusqu’alors, se rappela à son souvenir. Tombant lourdement au sol, à presque l’écraser. Sous les hourras des agents, le major Crash et son fils, avec deux immenses sourires pleins de reconnaissance, allèrent le soulager de ce poids qu’il n’aurait jamais dû pouvoir porter, mais qu’un phénomène inexplicable avait rendu léger pour ses bras seuls. 

  « Virtual Dub » Monkey, titubant, n’en revenait pas. Lui qui ne comprenait jamais rien, avait tout saisi, cette fois. Peut-être ce choc sur le crâne lui avait-il rendu, momentanément ou non, certaines de ses facultés mentales ? Toujours est-il qu’il se releva, avança vers son associé, souleva le bras du médiumissime, et, cérémoniellement, déclara, déclanchant la liesse des agents : 

  — Luigi Dalla Chiesa, poids poussin, quarante-deux kilos au garrot tout mouillé, vainqueur ! 

*  *

*

  — Installez-le ici, sur le canapé ! dit mère Annonciation de la Bonne Nouvelle au lieutenant Blüscher.

  — Ah, ma mère, vous me sauvez la vie ! glissouilla l'adjudant Salpéri, blanc comme un placard de salle de bain laqué de chez Babou. 

  Les pompiers, au moment de quitter le champ de bataille, avaient été interpellés par le père Mibé.

  — Venez donc ! Nous avons installé tout notre barda dans la maison de l'excellente Madame Chpoung !

  — Madame Chpoung ! rétorqua Blüscher, interloqué. Elle vous a vraiment ouvert sa propriété ?

  — Mais comment donc ! Elle a le cœur sur la main, cette brave femme ! Et puis, il y a urgence. Vous avez un blessé je crois ?

  — Ouiii ! gémit l'adjudant Salpéri, tendant désespérément la main vers le prêtre. Je souffre le martyr !

  Il avait une légère ecchymose sur sa tempe droite. Et un pouce foulé. Il en faisait un peu trop. Mais pour une fois qu'il était le héros…
  — Le pauvre ! déplora sœur Bénédiction, qui avait osé sortir la tête par la baie vitrée du salon.

  — Qu'est-ce qu'il y a donc ? demanda sœur Visitation.

  — Nous avons notre premier blessé !

  — Oh mon Dieu ! s'exclamèrent en chœur toutes les nonnes. 

  Déjà affairées comme dans un hall de gare, elles s'excitèrent encore plus, et se mirent à courir en tous sens. Sœur Miséricorde, qui était en train de déguster en douce une religieuse au chocolat, offerte par Roselyne, la laissa tomber sur le carrelage de la cuisine. Elle poussa un juron qui la fit bondir elle-même !

  — Me voilà bien punie ! Deux péchés en même temps ! se lamenta-t-elle.

  — Non, trois ! persifla mère Annonciation, qui l'avait prise sur le fait. La gourmandise, la maladresse, et la vulgarité ! Bravo ! Je vous félicite ! 
  — Et vous pouvez en ajouter un quatrième ! glapit sœur Visitation, qui faisait plus souvent pénitence qu’à son tour, le cannibalisme !

  — Le cannibalisme ? reprit sœur Bénédiction, le cœur soulevé d’horreur.

  — Oui, regardez ! Sœur Miséricorde était en train de manger… une religieuse ! 

  — Oooooh ! firent les femmes de Dieu.
  Epouvantées.
  Sœur Miséricorde n'osa rien dire et s'enfuit vers le salon. Si embarrassée qu'elle s'empêtrait les jambes dans ses jupons. Elle mit encore plus d'empressement que les autres à accueillir l'adjudant. Elle frissonnait en pensant au nombre pharamineux de chapelets que la mère supérieure lui ferait réciter pour l’absoudre. Elle en aurait au moins pour une semaine ! Mais tout de même, en passant sa langue sur ses lèvres, et en goûtant une dernière lichée du chocolat qui s'y trouvait, elle se disait que si c'était à refaire, elle serait bien en peine de savoir si elle résisterait ou non. C'était tellement délicieux !

  Dans la cuisine, Roselyne était déjà en train de passer la serpillière, après avoir ramassé les restes de l'objet du délit. Chose curieuse, elle n'en ressentait pas de colère. Juste une légère lassitude.

  — Mais nous ne pouvons pas entrer ! faisait la voix rauque du lieutenant Blüscher, sur le pas de la porte. Nous n'avons pas désinfecté nos bottes !

  — Bah ! dit le bon père Mibé. Nous non plus ! Et alors ?

  — Mais vous êtes chez Madame Chpoung, s’indigna Blüscher. Vous ne vous rendez pas compte !

  — Oui, ben pour une fois, on s'en passera ! dit Roselyne. 

  Jetant à terre son balai. Fataliste, elle alla vers la commode, ouvrit un tiroir, et en sortit un paquet de cigarettes. Elle en alluma une. La première depuis l'épisode de la cravate, qui avait occasionné une scène de ménage avec son mari, des années plus tôt. Et alla se lover dans un des fauteuils de cuir délicieusement dessinés par Marcel Troudbal. Savourant un laisser-aller qu'elle ne s'était jamais autorisé en vingt-cinq ans de mariage !

  — Nous ferons le ménage, Madame Chpoung, susurra sœur Bénédiction. 

  Toujours prête à rendre service. Son visage d'angelot respirait la tendresse et la douceur.

  — Appelez-moi Roselyne ! fit la maîtresse de maison. 

  Laissant tomber sa cendre sur la moquette. Elle n'avait jamais eu de cendrier. Et elle n'en aurait jamais. 
  Prise d'une subite inspiration, elle venait de se dire qu'elle manquait à tous ses devoirs d'hôtesse. Elle se tourna vers sœur Erection, qui venait d'allonger le blessé sur le sofa, où, si peu de temps auparavant, elle avait prodigué ses caresses à son mari.

  — Vous avez soif, mes sœurs ?

  — Oh oui, s'exclama l'assistance.

  — Ca dépend, glissa le père Mibé. Qu'est-ce que vous nous offrez ?

  — Oh mon père ! s'indigna mère Annonciation.

  — Descendez dans la cave ! Vous y trouverez quelques caisses d'huile de foie de morue « La Villageoise » parfum thon et cerise !

  — Merveilleux ! s'égosilla sœur Miséricorde. J'y vais.

  La mère supérieure la toisa d'un regard qui la zébra comme le fouet de Zorro.

  — Sœur Miséricorde ! N'avez-vous pas une lourde pénitence à faire pour vous racheter ? lança-t-elle, lapidaire. 

  L'interpellée baissa la tête. Elle se sentait vraiment stupide. Avec cette religieuse au chocolat, elle s'était gâché une chance de déguster à satiété sa boisson préférée, qu'au couvent on ne buvait qu'à Noël. Et encore, dans des verres plus petits que des dés à coudre !

  Sœur Visitation, désignée d'autorité en remplacement par mère Annonciation, descendit les marches quatre à quatre, suivie de sœur Erection, qui ne serait pas de trop pour l'aider à monter les caisses.

  Dans le salon, blême, le lieutenant Blüscher marchait sur la pointe des bottes. Atterré. Il venait de voir Roselyne écraser son mégot sur le marbre de la table basse ! Renonçant à comprendre, il se laissa aller. Boire un grand verre de cette délicieuse huile de foie de morue « La Villageoise » n'était pas de refus. Et le sourire de ses hommes, posant leurs casques sur les meubles précieux, lui donna le courage de tourner la page. Aussi bien que les religieuses, et avec autant de brio que Roselyne Chpoung, finalement, il avait rempli sa mission !

*  *

*

Chapitre XXI

  — On en a bavé, mais on a rempli le contrat, dit Crash, donnant un coup de pied dans la balle que Brutus venait de lui rapporter. 
  Le croisé pitbull-doberman fonça comme un dératé, aboyant et soulevant des mottes de terre dans la forêt où les deux armoires bretonnes vivantes étaient en train de se balader. Le terrain portait encore, trois mois après, les traces de la terrible bataille qui avait eu lieu ici, à quelques centaines de mètres de la maison du major. Brutus haletait, suivi à la trace par Terminator. Le fameux danois de Saddam était devenu doux comme un agneau. Crash lui avait dit quelques mots à l’oreille, et l’incroyable don du gorille brun pour atteindre le cœur des animaux l’avait touché immédiatement. 

  « Tel maître, tel chien », avait fanfaronné le commandant Chpoung. « Il suffit de trouver un bon maître pour redevenir fréquentable… » 

  Et c’était vrai. Terminator, avantageusement rebaptisée Doudoune, faisait des mamours à son nouveau « papa », et se préparait à un heureux événement. Le plus difficile avait été de lui apprendre à moins baver. Et Romane avait passé trois jours à lui déjaunir les crocs. Crash avait admiré la patience héroïque de sa compagne. Et le résultat, qui était véritablement spectaculaire ! 
  San-Milton ne pouvait s’empêcher de frémir en imaginant la portée à venir, et en se demandant ce que feraient les Crash, comme il les appelait maintenant affectueusement, de cette ménagerie, une fois que les petits seraient nés. 

  Les petits ! C’était une image pieuse… En fait, les « petits » deviendraient vite grands. Très grands… Et le facteur, déjà apeuré par les grognements de Brutus, viendrait désormais en armure, distribuer le courrier dans le quartier ! 

  — Oui, on a fait notre boulot, renchérit le gorille blond.
  Le cadavre de Saddam junior, retrouvé par les services spéciaux J.J.O., était enterré depuis longtemps. Il ne s’enfuirait plus jamais. Et il ne serait plus un souci pour personne. La planète entière allait pouvoir commencer à construire un monde meilleur. 
  Amin Bin Aktar avait fini pris au piège de ses plans de guerre totale.
  Il n’y avait plus rien au monde qui pût maintenant menacer sérieusement le général Schwarzkopf, et par conséquent, l’autorité et la paix du monde libre. 

  Ce dernier avait pris l’avion pour le Caire, afin de disputer, avec le président japonais, une partie de croquet classée secret-défense. L’enjeu du pari, cette fois, était vraiment de taille. Si le chef occulte des États-Unis gagnait, toutes les exportations que ferait le Japon vers l’Amérique dans les trente prochaines années verraient leur coût baisser de quatre-vingt-dix pour cent ! Mais s’il perdait, il devrait faire détruire tous les restaurants Mac Donald’s et consorts au pays du soleil levant. Les Asiatiques auraient bien voulu construire des gratte-ciel à la place. Histoire de loger les millions de citoyens qui devenaient obèses, avec la malbouffe américaine, et qui, du coup, prenaient trop de place dans un pays où il n’y en avait pas. Les capsules individuelles leur servant auparavant de chambres ne pouvaient plus les contenir ! 

  Avant d’assister à l’explosion d’un problème immobilier majeur, il était urgent d’agir. Le gouvernement de Tokyo avait fini par décider de tenter le tout pour le tout. Le chef japonais avait mis tous ses œufs dans le même panier. Mais il avait aussi toutes les chances de gagner : personne ne l’avait jamais battu, ni égalé à ce jeu. Et il savait de source sûre que Schwarzkopf n’avait jamais touché à un maillet de croquet ! 

  Il avait fallu huiler tous les rouages de la diplomatie pour parvenir à déroger à la sacro-sainte règle du patron du monde libre, qui n’avait jamais accepté, en matière de jeu, autre chose qu’une partie de golf. Mais soudain, alors que la situation semblait complètement bloquée, Tokyo avait reçu, contre toute attente, un mystérieux SMS de Washington, que seul le président japonais avait pu lire. Et qui lui assurait la rencontre, et donc la victoire ! 

  Le Nippon était certain de remporter la partie en trois coups de maître. Ignorant que la raison du revirement de Schwarzkopf était simple. Il avait fait un essai avec Clinton, au croquet. Et le test l’avait subjugué. Si le président fantoche était nul en toutes choses, il avait un atout imprenable : une adresse absolument inouïe au golf et au croquet. Les experts de Schwarzkopf le lui avaient juré, la main sur le cœur : onques ne pourrait jamais vaincre un tel adversaire ! 

  Le général cinq étoiles avait donc accepté les exigences du Japonais, et avait obtenu, en échange, que Clinton le remplace. Prétextant une luxation du genou. 

  Bientôt, les États-Unis allaient pouvoir importer des télés Sony, des caméscopes Sanyo, et toutes sortes d’appareils électroniques, à des prix jamais vus ! Et conserver là-bas leurs fast-foods, qui continueraient à porter la bonne parole culinaire en territoire japonais. 

  Les Japs boufferaient encore du Mac Do en l’an trois mille. A moins d’un séisme, de magnitude douze, sur l’île aux sushi. 

  Qui aurait été vraiment injuste pour les États-Unis…

  — Bon, ben tu m’excuses, vieux, dit Crash, alors qu’ils abordaient le chemin de la maison de son père. Ce soir, on a une méga réception. Chez les du Puits-Chalamont !
  — Ah oui, ce soir, c’est le grand soir, c’est vrai ! 

  — Oui, c’est le mot ! acquiesça le gorille brun d’une voix un peu voilée. 
  Il était ému. C’était en effet une soirée d’apparat qui était prévue chez la duchesse. Le major et Roselyne étaient aussi invités. Car Crash allait faire sa demande en mariage !

  Romane, l’intrépide, Romane, sa tendre et chère aventurière, l’avait surpris, quand elle lui avait annoncé que sa famille était prévenue, et qu’elle avait accepté d’organiser cet événement d’importance. C’était la première fois qu’il la voyait trembler. Elle qui dégoupillait avec lui les grenades nucléaires dernier cri des ingénieurs J.J.O., sans sourciller, au plus fort de missions qui auraient donné la chair de poule à un escadron de Bérets verts, blêmissait à l’idée de peut-être laisser une larme rouler sous ses yeux magnifiques, au moment où Crash allait dire au duc du Puits-Chalamont : « J’ai l’honneur de vous demander de m’accorder la main de votre fille. »

  Son père, elle en était certaine, parce qu’elle le connaissait par cœur, regarderait l’homme de sa vie avec un bon sourire, prendrait son monocle entre son pouce et son index, l’essuierait à la serviette de batiste que la duchesse mère laisserait à côté de l’assiette au liserai d’or qu’elle tenait séculairement de sa famille, et qui ne sortait du bahut Louis XIII que pour les réunions familiales d’exception. Et il dirait : 

  — Mes chers petits. Dieu vous bénisse ! 
  Et il romprait le pain pour le distribuer. Servirait ensuite le caviar et le grand cru Corton-Charlemagne 1947. Et l’on deviserait gaiement, entre gens de bonne société, comme s’il ne s’était rien passé. Mais avec un petit sourire en coin.
  Et Romane avait confié à son amant qu’elle était sûre que s’il la regardait dans les yeux à ce moment-là, elle aurait un violent orgasme. Qu’elle masquerait en rougissant comme une jouvencelle. 

  Les deux gorilles se serrèrent la main. San-Milton flatta les oreilles pointues de Brutus, qui était venu le léchouiller avec distinction. 

  — Tu me raconteras, dit Mimi, avec un sourire encourageant. 
  Il savait ce que c’était. Il avait vécu ça avec Canelle. Quand il avait demandé sa main au marquis de Hautepierre, il s’était fait une montagne de l’événement. Dame, on n’a pas plus de sang bleu chez les Bouzsjdbeck que chez les Chpoung ! Et on n’est donc pas rompu à de telles cérémonies… 

  Crash le remercia du regard. Puis siffla ses deux monstres, qui labourèrent le terrain, que l’automne cuivrait déjà de son humus callipyge. 
  Ils se firent un signe de la main, et la silhouette de statue romaine de Crash disparut au détour du chemin. 
  San-Milton eut un petit soupir. Puis, une expression étrange, de tension et de joie fugace à la fois, flotta sur son visage. Il se retourna, et se prépara à revenir sur ses pas, pour gagner la maison du colonel Bouzsjdbeck.(1) Lui aussi avait une visite à rendre à la demeure de son paternel. Mais il ne s’agissait pas d’organiser un dîner mondain.

  Il regarda sa montre. Canelle était partie en courses avec Romane, pour préparer le fameux repas officiel chez les du Puits-Chalamont. Il était quatorze heures. Les deux jeunes femmes en auraient pour l’après-midi à faire leurs emplettes. Il avait tout le temps de faire ce qu’il avait prévu de longue date. 
  Tranquillement.

*  *

*

  San-Milton descendit les escaliers, derrière la piscine. Jetant des coups d’œil par-dessus son épaule pour être sûr que personne ne le suivait, ni ne l’avait aperçu. Les volets étaient fermés. Le colonel Bouzsjdbeck et Milady étaient en vacances depuis douze jours. Leur anniversaire de mariage les avait emportés dans de jolis rêves, qu’ils avaient réalisés en partant pour l’île Maurice. Ils seraient de retour dans trois jours. Même délai pour Cornélia, la grand-mère paternelle du gorille, qui partageait la maison, et qui était allée prendre les eaux à La Bourboule. Elle avait de l’arthrite, et les célèbres bains, en partenariat avec les huiles de foie de morue « La Villageoise », avaient découvert de nouvelles boues souveraines contre ce mal. 

  Trois jours, c’était plus qu’il en fallait pour que San-Milton finisse ce qu’il avait projeté. 

  Il tapa sa date de naissance sur le pavé numérique codé, qui ouvrait la porte vers l’abri antiatomique creusé sous l’eau. Le clic de bienvenue lui répondit. Un vérin s’actionna. Il put entrer à l’intérieur de la cave secrète. Une semi-pénombre y régnait. La porte se referma à demi derrière le gorille blond. Il regarda devant lui, vérifia qu’il n’avait rien oublié. Les ordinateurs avaient bien disparu. Il ne restait aucun mobilier. A part deux chaises, une petite table et un lit tout simple. 

  Le gorille donna toute la lumière. Etonné de la paix qui l’habitait. Il avait imaginé ce moment bien des fois, mais jamais ne l’avait prévu aussi calme. Le temps semblait s’être oublié lui-même. Existait-il encore ? 

  Mimi était fier de lui. Contemplant le fruit de son travail, sur le lit. 
  Personne ne l’avait vu, au plus fort de la mêlée, ramper jusqu’au fossé où Amin Bin Aktar avait oublié son grand patron. Sans doute parce qu’il le croyait mort. Personne non plus ne l’avait vu enlever sa tenue de prisonnier au dictateur, et en revêtir un cadavre, qu’un missile avait ensuite presque entièrement carbonisé. Et personne ne l’avait vu, enfin, s’éclipser une petite demi-heure du lieu des combats, pour transporter Saddam en lieu sûr. Dans la cave du manoir de Hautepierre. 
  A l’insu de tous, une fois l’agitation générale tombée, il l’avait emmené dans l’abri antiatomique de son père.
  Comme par hasard, le destin avait donné au jeune marié une opportunité de réussir une vengeance parfaite. Il s’approcha du lit où Saddam junior, qu’il avait lui-même soigné, le regardait venir, se dressant à demi sur ses coudes. Ses poignets entravés l’empêchaient de faire autre chose que de s’asseoir ou de s’allonger. 

  Le dictateur s’était réveillé dans cette posture. Ignorant tout. Il n’avait aucun souvenir, hormis cet épisode où il avait contrefait l’apparence de San-Milton pour se jeter sur Canelle. Son dernier flash-back, précisément, remontait au moment où, en rut, il allait prendre sauvagement la jeune femme. Aussi avait-il été terriblement surpris de passer de cet instant si grisant à une vision de cauchemar : le vrai San-Milton penché sur lui. Avec un regard neutre. Sans émotion. Presque maternel. 

  Saddam junior était revenu à lui dans cette pièce, et dans les mains d’un infirmier qui était aussi son pire ennemi ! 

  Interloqué, le dictateur n’avait rien compris à ce qui lui arrivait. Il se sentait tout entier meurtri. Ses poumons le brûlaient. Il était en proie à une terrible fièvre. Des contusions multiples le faisaient atrocement souffrir ! Il aurait donné son royaume pour une piqûre de cette morphine, spécialement élaborée pour lui, et qui effaçait toutes les douleurs. Mais pourquoi ne lui en administrait-on donc pas ? Et pourquoi le mari de Canelle, debout devant lui, était-il là ? Pourquoi semblait-il insensible ?…

  Ses questions restaient sans réponses. Pendant des jours et des jours, il avait surnagé entre la douleur et l’oubli. S’endormant et s’éveillant dans une réalité éthérée, cotonneuse… A chaque fois qu’il ouvrait les yeux sur son rival blond, il sursautait. Se disant que sa dernière heure était arrivée. 
  Et puis, des bribes de souvenirs lui étaient revenues, dans la quiétude de son cachot inconnu. Il avait d’abord vaguement retrouvé, dans un brouillard, une scène de bataille. 
  On tirait à la mitrailleuse. Une balle entrait dans sa poitrine. La souffrance. Puis le trou noir. Et encore, cette image, terrible, désespérante, des soldats irakiens tombant un à un non loin de lui. Il revoyait sa main tendue pour appeler à l’aide. Et puis, ce choc : Amin Bin Aktar s'écroulant, frappé d'une balle. Et disparaissant à sa vue. 

  De nouveau l’abîme. 

  Seul. Il était seul. 
  N’y avait-il personne pour le sauver ? 

  Mais que voulait maintenant cette espèce de gros poupon, avec ses biceps gonflés à l’hélium ? Une tête d’ange et des poings de catcheur… Pourquoi le regardait-il sans haine, sans expression particulière ? Pourquoi l’avait-il soigné ? 
  Il frissonna en se disant que si lui, le despote si « bien » mal aimé, avait réservé un tel traitement à un prisonnier, ç’aurait été pour lui infliger ensuite les pires tortures ! 

  San-Milton contemplait son œuvre. Satisfait. 

  Il avait fallu dérober des médicaments, des pansements, des seringues, à l’infirmerie, pour ne pas laisser son secret s’éventer. Il avait failli se faire prendre sur le fait par Crash, un soir, alors qu’il venait de subtiliser une boîte d’ampoules dans un placard ! A peine le temps de les glisser dans sa poche ! Mais son pote n’avait rien vu. 
  Si ç’avait été le cas, il lui aurait tout avoué. Et il était sûr que Crash l’aurait approuvé. Et même aidé. Mais San-Milton avait un compte très personnel à régler avec le dictateur. Il avait des poings sur les I à mettre. Et il voulait le faire tout seul ! 

  Il observait le tyran, allongé sur son lit. 
  Il avait vraiment réussi à le retaper ! Quelques cicatrices légères marquaient encore son visage et son torse, mais il était en pleine forme. 

  En état de se battre. 

  Mimi s’était juré de laisser son 357 magnum au vestiaire. Et de ne pas utiliser une de ses terribles baffes, contre lesquelles Saddam junior n’avait aucune chance. Il partait volontairement avec un handicap, en quelque sorte. Comme un Mike Tyson, sûr de la victoire, se faisant héroïquement attacher un bras dans le dos avant le dernier coup de gong. 

  San-Milton, qui s’était assis près de son ennemi juré pour lui délier les poignets, se leva, une fois cette besogne accomplie. Il fit un mouvement assez brusque du bras pour faire craindre le pire à Saddam. Les yeux du dictateur se fermèrent. Instinctivement. Mais il n’y eut pas de choc. 

  Quand il les rouvrit, il fut surpris de comprendre que le gorille avait tiré de la poche intérieure de sa veste un petit sac noir. C’était un sac qu’il ne quittait jamais. Et qui aurait fait bondir Crash. De joie. A l’intérieur, se trouvaient les dominos piégés, le jeu favori des deux commandants ! 

  San-Milton n’avait jamais eu le loisir de terminer une partie avec son ami. Leurs missions étaient trop prenantes. Mais cette fois, il avait tout l’après midi. 

  Il entreprit d’exposer les règles à Saddam.(1) C’était la première fois, depuis qu'il avait atterri dans cette pièce, que ce dernier entendait le son de sa voix. Etonné, il l’écouta lui expliquer que ces dominos-là étaient les offensifs. Et que s’ils explosaient, il y avait de quoi transformer le bunker où ils se trouvaient en four micro-ondes en marche. Et aucune chance de s’en sortir vivants. 

  Les défensifs, en comparaison, auraient seulement arraché un bras ou une jambe au perdant… 

  Bouche bée, il commença à comprendre qu’il fallait qu’il prenne la moitié des dominos. Pour jouer, peut-être, la toute dernière partie de sa vie.

  — Je commence, dit San-Milton. 
  Aussi détendu qu’un Malabar longtemps exposé sous le soleil de Khartoum. 
  Et il posa un domino sur la table, après avoir fait pivoter le lit pour que son adversaire puisse jouer. 

  — Ah ! Pas de chance pour toi. C’est un double-six. Les plus rares… 

  Le domino émit un bip bref, puis se mit à clignoter en vert. 

  L’autre, pétrifié, ressemblait à un goéland mazouté. Qu’est-ce que c’était que ce jeu ?!

  — Tu vois, c’est simple, tu pioches au hasard dans les tiens. C’est très marrant, tu vas voir. Si tu poses un six, collé contre le mien, tu déclenches le compte à rebours. Dix secondes. Seul un domino avec un chiffre concomitant à un des premiers et comportant aussi un chiffre impair empêche l'explosion. 

  — Un… Un chiffre quoi ? balbutia Saddam, tétanisé. Je ne…

  — C’est pas grave, tu vas comprendre au fur et à mesure. Joue. 

  Dans le regard d’acier du gorille, il n’y avait pas de place pour la moindre hésitation. Pas la plus petite pousserote de commisération. 

  Avalant sa salive, l’ex-chef du monde captif tira un domino du petit tas qu’il avait devant lui. Il n’osait pas le poser. 

  C’était un six-deux. 

  — Fais voir ? dit San-Milton, toujours aussi détendu. 
  Il prit l’objet d’entre les doigts de son prisonnier, et le posa contre le premier, six contre six.

  La pâleur de Saddam s’accentua. La diode clignotait maintenant en rouge. Le bip changea de tonalité. 

  — Qu’est-ce que je fais maintenant ? 

  — Rien ! Tu me regardes jouer. 

  Le gorille blond posa le sien. Un deux-trois. En le plaçant deux contre deux, la diode se remit au vert. Qui était aussi la couleur du tyran. 

  — Tu vois, il y a un trois. Chiffre impair. Donc, le compte à rebours s’arrête. A toi. 

  Incrédule, Saddam regarda son rival dans les yeux. Il avait du mal à réprimer une terrible nausée. Jamais il n’avait eu aussi peur. 

  — Et là… Je… Je fais quoi ? 

  — Joue. Je te dirai.

  — Il me faut un trois ?

  — Oui. Ou un six. Mais si j’étais toi, je préférerais un six.
  — Ah ? fit l’autre d’un voix atone. 

  — Oui, parce que, d’accord, si tu mets un six, ça réenclenche le compte à rebours à zéro. Mais si tu mets le trois contre le trois, tu le réactives sur tous les dominos. Et à partir du dernier chrono ! 

  — M… Mais il reste combien de temps sur le dernier chrono ? glapit Saddam junior. 

  — Oh, je sais pas, cinq secondes, peut-être. Je compte jamais, quand je joue avec Crash, sinon, ce serait trop speed. Allez, à toi !
  L’injonction ne souffrait pas d’objection. 
  La main tremblante du dictateur alla jusqu’à son petit tas. Une foudre de joie le traversa de part en part. Il chanta presque :
  — Cinq-deux ! Je ne peux pas le poser ! Je ne peux pas jouer ! 

  — Ah bon, tu crois ça, toi ? 

  — Ben, je ne peux pas le coller, je ne peux pas réactiver le comptage, alors ?

  — Mais si mais si, tu peux le poser. C’est ça qui est rigolo dans ce jeu. Tu peux, et tu dois tout poser. Allez, choisis où tu vas le mettre. 

  — Mais…

  — Pose-le. 

  Le gorille blond souriait. Comme un sacristain allumant un cierge. Innocent. 

  Saddam junior fit maladroitement zigzaguer son domino sur la table. 

  — Douuuucement, malheureux, c’est magnétique, ces trucs-là, on ne t’a jamais appris à ne pas jouer avec des allumettes ? Et ne le colle pas à un autre, surtout ! 

  Avec une lenteur d’escargot, Saddam junior fit précautionneusement glisser le dangereux jouet en direction du double-six. Il crut que c’étaient ses ongles qui crissaient sur la table en formica, mais c’étaient ses dents qui produisaient ce bruit désagréable, en se frottant les unes contre les autres…

  — Et maintenant qu’est-ce qui se passe ? articula-t-il péniblement. 

  — Rien, pour le moment. Je vais jouer. Si je pose un cinq ou un deux, je le mets contre le tien. 

  — Et ça explose ? 

  — Non, non, t’inquiète. C’est seulement si j’ai un six, que je le colle sur le double-six, et de l’autre côté de mon domino, un chiffre qui aille sur le tien, que ça pète. On n’est pas des chiens, quand même. 

  Muet de terreur, le chef irakien vit la main de San-Milton puiser dans son tas à lui. Le gorille regarda dans sa main. Pour ses yeux seulement. 

  L’autre, soudain pris d’une angoisse supplémentaire, osa demander : 

  — Mais, au fait, est-ce qu’on peut gagner à ce jeu ?

  — Bien sûr. Il suffit de poser tous tes dominos sans que ça saute. 

  — Euh… Et si je gagne… Qu’est-ce que je gagne ? 

  — Facile. Celui qui gagne sort du bunker. La porte est ouverte. Celui qui perd reste. 

  Saddam se gratta la tête. Perplexe. Mentalement, il calcula le temps qu’il lui faudrait pour s’échapper et fermer la porte. C’était juste, mais en cinq secondes, il serait dehors, au moins. Evitant le pire. 
  — Est-ce que je peux faire quelques pas, je suis tout ankylosé. Mes jambes ne me porteront pas. 

  San-Milton lui jeta un regard par en-dessous. 

  — Je ne pense pas que tu en auras besoin.

  — Je vous en prie... se lamenta l’autre. Laissez-moi ma chance. 

  — Oh, c’est pas que je ne veux pas. Mais tu vois, avec le trois-cinq que j’ai là, quand je vais le poser, entre mon trois et ton cinq, il te restera cinq secondes pour poser le bon domino. A condition que tu le tires ! Alors, si j’étais toi, je m’occuperais plutôt de faire marcher mes mains. 

  Et il posa son domino comme il l’avait dit. 
  La diode se mit au rouge en même temps que le bip recommençait. Un dixième de seconde plus tard, tous les autres dominos présents sur la table se mirent à l’unisson. 

  Comme une vipère surgissant d’un paquet de linge sale, Saddam se jeta sur les siens. Il tira un double-as qu’il fit avancer sur la table. Un terrible rictus lui barra le visage. Il avait perdu ! Quand il releva la tête, atterré, ce fut pour voir le dos de San-Milton disparaissant vers l’ouverture. Il n’eut même pas la force de crier, ni de chercher fébrilement à tricher en puisant dans ce qui restait de ses dominos. La porte blindée se refermant sur la pièce le frappa comme un court-circuit. Dans le noir, il eut le temps de bien voir la diode rouge rester fixe, et d’entendre le dernier bip long, que les deux gorilles, grâce à leur formidable adresse et leur chance insolente, n’avaient jamais encore fait retentir. Et qui marquait la dernière seconde avant l’explosion. 

  Une déflagration sourde ébranla le jardin, faisant l’effet d’un petit tremblement de terre. Le gorille blond le sentit sous ses pas, dans le jardin.

  Il s’éloignait. En paix. 

  Le silence était revenu. Et les oiseaux, qui s’étaient tus un instant, se remirent à chanter. Il vérifia qu’il avait bien repris son 357 magnum, laissé à l’entrée du bunker, palpant son holster. Se promettant de revenir bientôt faire un peu de ménage et de peinture dans l’abri antiatomique, et d’y réinstaller les ordinateurs. Il dirait à son père qu’il lui faisait la surprise. Depuis le temps que Robert Bouzsjdbeck voulait rafraîchir son bureau secret…
  Maintenant, le dictateur, officieusement aussi bien qu’officiellement, était mort. Les choses étaient en ordre. 
  Il accéléra le pas pour rejoindre la maison qu’il venait d’acheter sur les hauteurs de Lausanne. Et où sa femme l’attendrait avec Romane, une fois les emplettes terminées. Il les imaginait sans peine, le soir venu, toutes deux en train de ranger la garde-robe de la marquise, dans l’immense dressing gracieusement offert, pour leur emménagement, par Marcel Troudbal. 

  Il savait qu’il trouverait son épouse presque détendue, et sur le chemin de la bonne humeur. Surtout lorsqu’il lui annoncerait qu’elle n’aurait plus jamais à s’inquiéter de Saddam junior.

  Serein pour la première fois depuis bien longtemps, il adressa une pensée émue à ce petit enfant qu’il ne verrait jamais. Et, à ceux qui viendraient. 
  La marquise lui avait appris le matin même qu’elle portait le fruit de leurs amours dans son ventre. 

  Délivré, il se prit à rêver au baiser passionné et sans nuage qu’il allait enfin pouvoir donner à Canelle. 

*  *

*

Découvrez,

en avant-première…
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La superbissime collection Marcel Troudbal !

Avec les rayures jaunes, signature incontestable du maître, 
et gage de qualité universellement reconnue !
Ils en parlent dans la presse : 

« Génialismerie totale ! » — Vogue
 « Hannn ! Ah la la ! » — Glamour

« Une complète éblouisserie ! » — Elle

« Super-épatan-eu ! » — Marie-Claire

« Ineffablement extasifiant ! » — Le Monde
 Même Karl Lagerfeld…
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porte une cravate
Marcel Troudbal !

Souvent imitée, jamais égalée, la collection Marcel Troudbal vous sera présentée au salon de Lausanne du 10 au 13 prochains. 

Grand concours ! 

En répondant aux 700 questions concernant les personnages de la série Fantasmagorilles, de Walther Pépéka, gagnez un canapé, 
signé Marcel Troudbal !
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Et, toujours au service du civisme et du bien-être de leurs lecteurs,

les Editions Walther Pépéka 

relaient avec plaisir ce conseil gouvernemental :
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Karl préfére Marcel Troudbal. %

Pensezy..
Ca peut vousSauver la vie ! A





Et n’oubliez pas !

L’abus d’huile de foie de morue « La Villageoise »

n’est pas dangereux pour la santé !
C’était un communiqué du ministère 
de la Consommation sans modération. 

La série S.A.S m’a marqué au point de me donner envie d’écrire ces clins d’yeux, ce qui m’a donné l’occasion de vivre une aventure parallèle, et de m’évader ensuite sur d’autres chemins. 

Après le second tome Les fesses de Saddam, l’histoire de Malku et de ses gorilles devient une « fantasmagorilles », une histoire sans plus de référence aux héros de S.A.S que la parodie de leurs prénoms. Mais toujours avec grand respect pour Gérard de Villiers, auteur de la série S.A.S.

Walther Pépéka. 
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(1) Nous parlons ici de la frustration de Crash, et non pas du jeu d’échecs, sinon nous aurions ajouté un S et la phrase n’aurait plus été accordée. D’ailleurs, quand nous parlons de phrase accordée, nous traitons de grammaire et non de violons, pas plus que de cornemuses ni de turlusiphons à piston ténor !


(1) Nous avons la flemme d’aller vérifier le cours du kyat, la monnaie birmane. Mais, à la louche à caviar, ça doit donner approximativement ça. 


(1) Laisse-moi avec ce type dans la chambre, en vaudois.


(1) Épisode qui a été relaté dans l’un des livres de notre série, que nous vous prions d’acheter intégralement. Ce qui nous évitera de faire des renvois de page répétitifs, qui usent du papier pour rien. Merci de suivre. Nous programmons pour un jour prochain une interrogation écrite pour nos lecteurs, portant sur l’ensemble de notre œuvre, ceci pour faire fuir ceux de nos clients qui osent nous lire en dilettantes. 





(1) Et non pas pour des Ctenopharyngodon idella, qui sont des carpes herbivores, et non des carpes argentées. Note du poissonnier.


(1) Le gnou coasse. La femelle du gnou se nomme la maroufle, et son petit, le gaou. Comme la femelle du lecteur s’appelle la lectrice, et son petit, le lectaou. Note de Nicolas Hublot. 


(1) Gang de la Vérité Incendiaire.


(2) Brigades des Tueurs de la Mort qui Assassinent en Rigolant.


(3) Doux Ravers.


(1) Faczions Unies Condre le Koufernement. 


(2) Délectable Délice des Mille Dragons Vénéneux.


(1) Ce qui lui évitait de se cogner dans les angles. 


(2) Nous en profitons pour dévoiler ici, en exclusivité, un secret d’État à nos lecteurs : le général de Gaulle mesurait en réalité un mètre cinquante-deux. Il s’était fait greffer des échasses pour compenser sa petite taille. Ses bras, anormalement longs, s’harmonisaient avec l’ensemble de sa silhouette ainsi modifiée. Source : le Petit Robert (un mètre quarante-trois).


(1) Lire un autre de nos romans, dans lequel cet épisode est relaté. Nous ne vous disons pas lequel, pour que vous achetiez la collection entière. Etant donnée la crise financière, nous axons en effet nos efforts tout entiers sur une rentabilité accrue. A votre bon cœur, Messieurs, Dames ! 


(1) Le général, troublé, a confondu le tiramisu, qui est un gâteau italien, avec un tsunami. Qui n’est pas du gâteau, et très rarement italien. 


(1) Et non narguilé, même si la présence de fumée peut prêter à confusion. 


(1) Personne qui n’a pas oublié d’être stupide, en vaudois. 


(1) Nous nous sommes réveillé en pleine nuit en sursaut en nous disant que l’action se situant à l’époque de Bill Clinton, l’Alfa Romeo Brera n’existait pas encore dans cette période. Nous avons poussé un soupir de soulagement en consultant les dossiers secrets du général Boll, et en constatant que les chercheurs de l’école J.J.O. avaient inventé ce prototype, et que Crash en avait été désigné comme le testeur officiel, afin qu’Alfa dispose réellement d’une voiture d’exception. Alors, nous nous sommes rendormi en paix. Et qu’on ne nous dérange plus. Merci. 


(1) Littéralement : « voitures rallongées dans la ruche ». Pour la traduction non littérale, merci de vous référer au dictionnaire que nous vous avons déjà conseillé d’acheter dans un précédent récit. 


(1) Les babouches ne comportant pas les fameuses rayures jaunes, nous en déduisons avec fatalisme que Saddam junior n’a pas fait appel à Marcel Troudbal pour sa garde-robe. Nouvelle preuve, s’il en était besoin, du parfait mauvais goût du dictateur.


(1) Cela n’a pas pu échapper à la sagacité de nos lecteurs : notre style devient plus littéraire, léché, et châtié. En effet, nous avons été sollicité pour rédiger la prochaine campagne de publicité des magasins Ed, et nous souhaitons faire la preuve de notre français impeccable, ainsi que de notre inspiration supérieure, afin de remporter le marché. Qui est d’ailleurs un super marché.





(1) Les loukoums d’Ed sont les meilleurs du monde. En ce moment le kilo de loukoums est au prix exceptionnel de vingt-cinq centimes d’euro, et pour tout achat de dix kilos, nous vous offrons une râpe à hamburgers d’une valeur inestimable ! Profitez-en ! 


(1) En ce moment, le prix du babil de brut chez Ed en provenance directe des raffineries de chez « La Villageoise » est à moitié prix ! Oui, oui, vous avez bien lu ! Ca vous met le prix du litre à moins que rien à la pompe ! Pensez-y, et venez nombreux, même si vous êtes tout seul ! 


(1) Correction sévère, en vaudois. 


(1) Expression imagée vaudoise qui veut bien dire ce qu’elle veut dire. 


(2) Homosexuel, en vaudois. 


(1) Nous parlons ici du lit de la marquise, et non d’une couche pour bébé. Canelle n’est ni un nouveau-né, ni incontinente. D’ailleurs, votre question est stupide, puisqu’une couche n’a pas de mains. Pourquoi, dans ce cas, aurions-nous dit que San-Milton voulait tenir la main de la couche dans la sienne ? Et puis, vous nous embrouillez. Voilà. 


(1) En passant par la Bourgogne avec nos sabots, nous avons entendu cette expression du patois local, qui signifie « pleine d’eau ». Nous la reproduisons ici sans aucun état d’âme pour les puristes qui préféreraient que nous parlions strictement la langue de ces têtes de veaux de Parigots.  


(1) Ce qui veut dire que le silence était déjà tombé une fois. Donc qu’il ne tenait pas debout. Probablement parce qu’il avait bu. Note du médecin légiste.


(1) Nous parlons bien évidemment des chenilles du Command Car, et non de ces animaux qui se transforment en papillons, et qui n’ont pas de dents. Elles n’auraient pas pu mordre quoi que ce soit, et nous vous rappelons par la même occasion que la terre ne se mange pas !


(1) Nous sommes conscient que dans les bandes dessinées si chères à notre bibendum, ce célèbre héros porte le nom de Surfer d'Argent, et non Surfeur. Mais comme « Virtual Dub » Monkey nous regarde d'un mauvais œil lorsque nous cherchons à corriger ses nombreuses fautes d'orthographe, nous avons préféré jouer la carte de la sécurité et l'écrire comme lui le fait.


(1) Lesquels en ont déjà suffisamment. Si nous souhaitons dépeindre les événements avec le plus grand réalisme, nous ne désirons pas, en revanche, être cruel. Même si nos lecteurs, à défaut de névrose, écopent ici d’une violente frustration. 


(1) Nous attirons votre attention sur le fait que nous traitons ici de la hanche de notre héros, c'est-à-dire de la partie anatomique qui se situe à la jonction de ses jambes. Nous ne parlons pas de la hanche d’un instrument de musique. San-Milton n’étant pas clarinettiste. Note de musique. 


(1) Véridique, et découvert et testé chez l’un des amis de l’auteur de ce livre. 


(1) Il ne s’agit évidemment pas, pour San-Milton, de gagner la maison de ses parents comme on gagne un prix de beauté ou le droit de se taire. Mais bien de s’y rendre. Et il n’y va pas non plus, bien certainement, pour se rendre à un chef indien qui l’aurait battu en combat singulier. Mais pour y aller. Pour s’y transporter. Sommes-nous clair ? 


(1) Nous parlons ici du fait que San-Milton énonce les règles du jeu. Et non pas qu'il pose sur la table les cycles menstruels du dictateur. Sinon, nous aurions dit : « les règles de Saddam ». Il nous semble que nous n’écrivons pas comme un charretier ! Et que, par ailleurs, le dictateur n'est pas une dictatrice ! Et qu’enfin, une dictatrice n’est pas non plus une machine à dicter. 





